 
	
	[image: Couverture]
	


COLLECTION « JEAN BRUCE »

[image: 100002010000045F000000065B552A49.png]

 

 

 

L’ENFER
DU DÉSERT
POUR OSS 117

par
JOSETTE BRUCE

 

 

 

 

[image: 100002010000006F0000006015F2B56C.png]

 

PRESSES DE LA CITÉ
PARIS


CHAPITRE

1

Un soleil de plomb et une chaleur accablante pesaient lourdement sur les étendues immenses et inhospitalières du Sahel. La latérite se craquelait sous les rayons impitoyables qui, de tout temps, avaient fait de cette terre une écorce stérile et inculte. Quelques épineux accrochés désespérément à ce sol ingrat semblaient attendre la fraîcheur relative de la soirée.

Carrefour de l’Afrique blanche et de la noire, cœur du continent africain, Niamey était alanguie sur la rive gauche du Niger. Aux portes de la brousse et du désert se côtoyaient la ville basse populaire et le plateau verdoyant où résidaient les Européens. À toute heure du jour, malgré une température à peine supportable, la ville ne perdait rien de son animation traditionnelle. Ses marchés réputés, sa foule bigarrée et ses bruits incessants perpétuaient sa grandeur de plaque tournante du commerce en Afrique soudanienne. Les bords du Niger grouillaient de monde ; les dromadaires chargés de bois de chauffage défilaient interminablement, regagnant la brousse dans un concert d’avertisseurs ; des ânes peinant sous leurs charges allaient leur chemin sur le Pont Kennedy enjambant le fleuve vers la Haute-Volta ; les rives offraient le spectacle coutumier d’innombrables oiseaux multicolores et de ses pirogues coulant doucement sur les eaux.

À quelques kilomètres du centre, tassé sur lui-même, l’aéroport semblait se protéger tant bien que mal du soleil implacable.

Tout ici prenait une autre dimension ; l’activité y était plus ralentie, les rythmes plus lents qu’ailleurs. La chaleur modelait le travail, les attitudes, les démarches et les tâches indispensables au bon fonctionnement du service aérien.

Deux bimoteurs étaient parqués non loin de l’aérogare. Un véhicule technique faisait la navette entre la zone de fret et un avion-cargo arrivé depuis peu. Mais c’était autour du Boeing 727 d’Air Algérie que s’affairaient les hommes de piste. Un camion-citerne faisait le plein du vol 5235 qui devait établir la liaison entre la capitale du Niger et Alger. Un homme en combinaison verte contrôlait avec la routine d’un professionnel l’état des pneumatiques sur le parking surchauffé à blanc de l’aéroport de Niamey.

Personne ne prêta attention au tracteur de chariots qui venait de quitter l’un des hangars pour s’approcher du 727 immobilisé sur son aire de stationnement. Un Noir se trouvait au volant, vêtu de la même tenue que les employés de l’aéroport qui travaillaient sur la piste.

Le véhicule s’approcha lentement de la queue de l’appareil et vint se garer au pied de la passerelle arrière. Sans se presser, après un coup d’œil circulaire, l’homme se saisit d’une sacoche de technicien et commença à gravir les premières marches.

D’un geste amical de la main, il salua un collègue qui effectuait un dernier contrôle de l’un des réacteurs et s’engouffra dans la carlingue. L’avion d’Air Algérie était vide.

Après la chaleur pesante de l’extérieur, il y faisait presque bon, bien que la climatisation ne fût pas encore en marche. Le Noir fit un pas dans l’allée centrale et s’arrêta, tous les sens aux aguets. Par l’un des hublots, il pouvait voir d’autres hommes s’affairer près du camion-citerne.

Sans se départir de son calme et de sa nonchalance toute africaine, il s’approcha du galley arrière et repéra d’un regard acéré d’homme connaissant les particularités techniques de ce type d’appareil l’endroit exact qu’il cherchait.

Levant le bras, il porta sa main au-dessus de sa tête et ses doigts tirèrent sur la poignée qui permettait d’ouvrir une porte découpée dans le plafond de la cabine, là où était rangé l’un des canots de survie du Boeing. Prenant garde de ne pas laisser tomber au milieu de l’allée l’embarcation soigneusement pliée et prête à être gonflée, il leva la sacoche de cuir qu’il tenait toujours dans l’autre main et l’introduisit dans l’étroit réduit destiné au matériel d’urgence.

Quelques instants lui suffirent pour caler le sac entre le canot et la paroi ; après quoi, il referma la cache et vérifia que la poignée retrouvait sa position initiale. D’un dernier regard, il s’assura que personne n’était monté à bord pour surprendre sa rapide intervention. Puis, de son pas nonchalant, il rejoignit la porte latérale arrière, mit le pied sur la passerelle et entreprit de descendre les premières marches.

Trente secondes plus tard, il se retrouvait au volant du tracteur de chariots. Il consulta sa montre d’un bref coup d’œil. 12 heures 15. Le compte à rebours était déclenché.

*
* *

En plein centre de Niamey, à deux pas du Petit Marché et juste en face du building El Nasr, l’hôtel Rivoli résonnait comme à l’ordinaire des bruits incessants émanant des innombrables étals de marchands de n’importe quoi.

Les occupants de la chambre 14 finissaient de se préparer et cette animation brouillonne ne les dérangeait pas le moins du monde.

Leila Dalebh passa un dernier coup de peigne dans ses cheveux mi-longs d’un noir de jais. Dans ses yeux sombres de méditerranéenne dansait une flamme sauvage.

Yassir Khoudoumat boucla la ceinture de son pantalon. Les cheveux frisés, le teint basané, il avait la trentaine élancée d’un sportif ; une large moustache courait au-dessus de sa lèvre supérieure et deux rides d’expression barraient profondément son front.

Ils échangèrent un regard brûlant. Il était temps de se mettre en route.

*
* *

Said Maffa termina enfin la traversée du Pont Kennedy et obliqua vers le sud. Longeant le Niger, il passa successivement devant les principaux hôtels de Niamey, le Grand Hôtel, le Terminus, le Sahel, contourna la ville basse et retrouva la route d’Agadès. Il ne lui faudrait que quelques minutes pour atteindre l’aéroport.

Petit, râblé, un corps musclé d’homme en forme et des cheveux presque noirs coupés très court, l’Arabe était calme. Au volant de la vieille Mercedes de location, il conduisait avec prudence. Ce n’était pas le moment de risquer un accrochage.

Son regard aiguisé allait sans cesse du rétroviseur intérieur à la route qui défilait sous l’avant du véhicule. L’importance considérable de l’heure à venir justifiait amplement les plus élémentaires prudences.

En esprit, il énuméra de nouveau les phases successives du plan prévu. Il se sentait prêt, en pleine possession de ses moyens.

Un regard à sa montre lui confirma qu’il était dans les temps et il pensa aux autres. Maintenant que le processus était enclenché, plus rien ne devait les arrêter.

*
* *

Le taxi quitta l’enceinte de l’hôtel Les Rôniers et s’éloigna sur l’ancienne route de Tillabéry, revenant vers Niamey. Une fois hors de l’hôtel de luxe situé non loin du fleuve, Abu Aziz s’était calé sur la banquette arrière de la Ford et avait à demi fermé les yeux. Il semblait sommeiller en attendant d’arriver à l’aéroport.

En réalité, l’Arabe se remémorait la suite d’événements qui l’avaient amené là et ce qui allait en découler.

De taille moyenne, environ trente-cinq ans, une barbe naissante et des lunettes d’écaille sur le nez, il offrait une apparence quelconque d’homme de la rue. En fait, ses lunettes ne lui servaient qu’à cacher la flamme d’une froideur peu commune qui émanait de ses yeux foncés.

Peu de gens connaissaient sa dureté et sa détermination d’homme d’action. Le Nigérian qui le conduisait à l’aéroport aurait eu froid dans le dos à la simple révélation du véritable métier de cet homme. Par chance, son client décollerait dans quelques minutes, exactement à 13 h 20, sur le vol 5235 d’Air Algérie.

À mesure que le moment approchait, Abu Aziz sentait monter en lui des sensations connues : celles qui annonçaient la proximité du danger et l’imminence de l’action.

*
* *

Lorsqu’il mit enfin le pied sur le trottoir bordant l’aérogare de l’aéroport de Niamey, Mustapha Dalil consulta une dernière fois sa montre : 12 h 30.

Il n’avait pas besoin de s’assurer de la présence de ses camarades. Ils devaient également être à pied d’œuvre. C’était maintenant que tout allait se jouer.
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Depuis quelques minutes, la centaine de passagers du vol 5235 d’Air Algérie s’étirait en une file irrégulière devant les guichets réservés aux formalités d’embarquement.

À l’extérieur, le soleil semblait vouloir rester à son zénith bien que l’on eût basculé depuis peu dans l’après-midi. Une chaleur épaisse, étouffante, écrasait les environs de la capitale du Niger. Une aération importante était ménagée dans les bâtiments de l’aéroport, mais cela ne parvenait pas à rendre l’air moins irrespirable.

Le personnel au sol d’Air Algérie contrôlait méthodiquement les billets et distribuait les cartes d’embarquement, après quoi les passagers gagnaient le hall de départ.

La majorité des voyageurs étaient de race noire, les uns vêtus à l’européenne, les autres drapés dans des tissus aux couleurs chamarrées. On pouvait aisément distinguer les différentes couches sociales présentes dans cet échantillonnage de population africaine. Aux teintes bigarrées des vêtements venaient se mêler les accents de conversations bruyantes et d’échanges verbaux fleurant bon une humeur et une affabilité naturelles.

Des Blancs déambulaient çà et là, attendant que vînt leur tour d’être enregistrés. Ils paraissaient résignés au rythme lent des formalités, à cette indolence du personnel qui semblait tenir peu de compte de l’horaire à respecter mais parvenait toujours à effectuer son travail dans les délais impartis.

Il y avait là un couple d’Américains, plusieurs hommes seuls de nationalités diverses, visiblement dans les affaires, deux ou trois couples sans doute en vacances.

Leila Dalebh et Yassir Khoudoumat se trouvaient dans la première moitié de la file. Ils parlaient ensemble, à voix basse, ne prêtant que peu d’attention aux gens qui les entouraient. Seuls leurs regards étrangement fixes par instants dénotaient la tension qui les habitait.

De son côté, Said Maffa parcourait d’un œil distrait un exemplaire du Temps du Niger, avançant machinalement dès que la file progressait par à-coups. Il plia enfin son journal et ses yeux très foncés embrassèrent la totalité des passagers qui le précédaient. Puis il commença à détailler longuement chacun d’eux.

Sans paraître se connaître alors qu’ils étaient les meilleurs amis du monde, Abu Aziz et Mustapha Dalil parvinrent au desk d’embarquement parmi les derniers passagers. L’un et l’autre étaient silencieux, apparemment perdus dans leurs pensées. Seuls les trois autres Arabes du vol 5235 d’Air Algérie savaient qu’en réalité ils avaient à l’esprit exactement la même préoccupation.

Il était 13 h pile lorsque le dernier passager, un gros Noir coiffé d’un chapeau de toile, se soumit au contrôle. Quelques instants plus tard, le signal fut enfin donné et des hôtesses escortèrent les voyageurs jusqu’au Boeing.

À l’arrière de l’appareil, Abu Aziz fit un rapide calcul mental. Au moment précis où l’avion quitterait le sol, il entrerait dans la phase suivante. Sa présence dans cet appareil prendrait alors toute sa valeur. Pour la plus noble des causes.

*
* *

Après une rapide montée en paliers, le 727 atteignit son altitude de croisière. Les signaux lumineux : « FASTEN SEAT BELT » et « NO SMOKING » s’éteignirent enfin. Le vol commençait.

La plupart des passagers ne bougèrent pas de leur siège, mais quelques-uns d’entre eux éprouvèrent le besoin de se lever, pour aller aux toilettes ou simplement se dégourdir les jambes.

Si bon nombre d’entre eux paraissaient habitués aux voyages en avion, certains ne cachaient pas leur manque d’assurance, parlaient haut et fort pour masquer leur peur ou tentaient de lier connaissance avec leurs voisins. Il régnait dans la carlingue une atmosphère bon enfant qui libéra rapidement les anxieux.

Le couple d’Américains et quelques-uns des Blancs voyageaient en première classe. Dès qu’il fut possible de circuler, ils prièrent les hôtesses de leur apporter des rafraîchissements. Bien qu’ils eussent quitté le Niger depuis déjà un moment, s’extirpant d’une chaleur parfois à la limite du supportable, ils n’en avaient pas moins soif ; l’air sec de la cabine pressurisée remplaçait avantageusement la fournaise africaine mais ne calmait pas totalement le besoin de fraîcheur.

Leila Dalebh et Yassir Khoudoumat quittèrent leurs sièges à quelques secondes d’intervalle. Exactement au moment prévu. En trois autres points de l’appareil, les Arabes qui faisaient également partie de ce vol les imitèrent dans l’indifférence générale. Sans attirer l’attention, en un même mouvement vers l’arrière du Boeing, tous les cinq convergèrent jusqu’au galley situé en queue où une hôtesse servait des collations.

La minute qui suivit leur réunion au bout de l’allée centrale se chargea soudain d’une intensité que seuls les regards qu’ils échangèrent trahirent. Puis tout alla très vite.

En quelques gestes d’une précision étonnante, Abu Aziz leva les bras, sa main accrocha la poignée du coffre situé au plafond et tira pour déclencher l’ouverture. La seconde suivante, il recueillait la sacoche de cuir.

Il l’ouvrit rapidement et en sortit un pistolet mitrailleur tchèque Scorpion. Dans l’instant qui suivit, ses quatre complices étaient en possession eux aussi d’armes automatiques et de grenades. Ils se précipitèrent vers l’avant de l’appareil.

Said Maffa et Mustapha Dalil arrivèrent ensemble à la porte du poste d’équipage, au moment où une hôtesse portant un plateau en sortait. Ils la bousculèrent sans ménagements et se ruèrent dans le cockpit.

Au centre de la cabine, Leila Dalebh, Yassir Khoudoumat et Abu Aziz brandirent leurs armes afin que tous les passagers les vissent, menaçant quiconque essaierait de faire un geste.

Un vent de panique se répandit instantanément dans le 727 d’Air Algérie et des cris fusèrent parmi les voyageurs. Cependant, personne ne chercha à bouger ; tous avaient aussitôt saisi la gravité de la situation. Les visages tendus et les doigts crispés des Arabes sur les détentes montraient clairement quelle était leur détermination.

Youssef Marid, le pilote de l’appareil, sursauta lorsque le canon du Scorpion vint se plaquer sur sa tempe droite. Avant qu’il ait compris ce qui se passait, son copilote et le navigateur furent eux aussi sous la menace des Arabes.

— Pas de bêtises, dit sèchement Said Maffa. C’est un détournement.

La stupeur envahit le visage des trois hommes d’équipage qui se pétrifièrent sur leurs sièges.

— Vous êtes complètement fous ! articula enfin Youssef Marid d’une voix gutturale.

— Voilà notre nouveau cap, se contenta de répondre Said Maffa.

Il lui tendit un papier portant les indications en question.

— Aucun contact radio jusqu’à nouvel ordre. Tentez quoi que ce soit et vous serez abattu ; l’un des nôtres peut piloter cet appareil. À vous de choisir si vous tenez à la vie.

À quelques mètres de là, dans la cabine, immobiles et attentifs, les trois autres membres du commando surveillaient leurs prisonniers.

En première, Leila Dalebh brandissait à bout de bras un Tokagypt hongrois avec lequel elle tenait en respect les passagers l’entourant. Le 9 mm Parabellum calé au creux de sa main droite, elle avait une attitude de professionnelle prête à faire feu ; sa féminité évidente venait soudain de se muer en une agressivité chargée d’une dangereuse intensité.

Yassir Khoudoumat surveillait la partie avant de la classe touriste avec un sang-froid qui trahissait l’expérience. Lui aussi était un homme de terrain, prêt à tout pour mener à bien la mission qui entrait dans sa phase opérationnelle.

Abu Aziz, quant à lui, s’occupait de la queue de l’appareil, Tokarev dans une main, grenade quadrillée dans l’autre. Son regard perçant courait sans interruption sur les passagers assis autour de lui, cherchant le moindre indice d’une réaction à leur coup de main.

La surprise avait été totale. En quelques secondes, l’ambiance tranquille du vol 5235 d’Air Algérie venait de basculer dans l’incertitude et la peur. La voix de Said Maffa se fit bientôt entendre dans toute la carlingue par l’intermédiaire du micro d’annonces.

— Que personne ne bouge et tout se passera bien. L’Organisation de Libération de la Palestine s’est emparée de cet appareil pour des raisons qui vous seront expliquées plus tard. Aucun d’entre vous ne doit se sentir directement concerné ; ceci est une opération de guerre à caractère purement politique.

Lorsque le silence revint, les passagers immobiles échangèrent des regards où se lisait la perplexité. Malgré ce qu’on leur avait dit dans un anglais approximatif, certains voyaient peser sur eux une menace autrement concrète. Le souvenir des opérations sanglantes de l’OLP dans les années 70 restait gravé dans toutes les mémoires.

Quant aux cinq membres du commando, ils savaient exactement de quoi seraient faites les heures à venir. Il n’était pas utile, dans un premier temps, d’alarmer leurs futures victimes.
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La vaste salle était plongée dans une demi-obscurité qui lui conférait une curieuse atmosphère. Une lumière douce s’échappait des plafonniers et saupoudrait le lieu de teintes irréelles, tantôt rouges tantôt bleues.

Des bribes de conversations sporadiques aux accents quelque peu métalliques planaient au-dessus des personnes présentes en un fond sonore vaguement futuriste.

La rangée de pupitres occupait tout un mur de la grande pièce. Devant chacun d’eux, un opérateur se tenait assis, avec sur les oreilles un casque d’écoute auquel était relié un micro miniature permettant les contacts avec d’invisibles interlocuteurs.

Les écrans scintillaient de plusieurs points lumineux et paramètres chiffrés lorsque le balayage effectué par les radars couvrait la zone dévolue à chaque contrôleur du ciel.

Il régnait dans la salle une tension contenue et studieuse qui trahissait le sérieux et la compétence professionnelle des hommes chargés de guider les appareils en vol au-dessus du nord du pays.

Lorsque l’écho correspondant au vol 5235 d’Air Algérie disparut soudain de son écran de contrôle, Seyni Boutoumé réagit dans la seconde. Il déclencha aussitôt la procédure de vérification automatique par ordinateur et constata que la réponse demeurait négative. L’inexplicable venait de se produire : pour la première fois de sa carrière, il avait perdu un avion !

Dans les instants qui suivirent, il alerta le chef de centre et les recherches s’intensifièrent. Il paraissait évident qu’il ne pouvait s’agir d’une collision, aucun autre appareil ne circulant dans cette zone quand le 5235 d’Air Algérie s’était évanoui de son écran. Se concentrant sur son pupitre, Seyni Boutoumé multiplia les appels sur la fréquence d’identification du 727 manquant mais ne releva plus aucun signal de sa présence.

La nervosité et l’impatience se firent palpables dans les minutes qui suivirent, à mesure qu’il se confirmait que l’avion en question était hors de portée du contrôle. Un rapide transfert des coordonnées du vol 5235 sur un autre pupitre établit la bonne marche de l’appareil et déclina toute responsabilité de la part de son servant.

Une expression de profonde contrariété sur ses traits de quadragénaire à la peau très noire, Seyni Boutoumé passa une main dans ses cheveux déjà grisonnants.

— Je n’y comprends rien, déclara-t-il. J’allais le faire basculer sur le contrôle algérien à l’approche de la frontière, quand tout à coup, plus rien.

— Rien au casque ? demanda le chef de centre qui sentait venir les problèmes.

— Pas plus que sur l’écran. Il a décroché subitement, comme s’il s’était volatilisé.

Les deux hommes échangèrent un regard qui trahissait ce que tout contrôleur aérien aurait pensé à leur place ; il ne pouvait y avoir que deux solutions à ce qui venait de se passer : soit le 727 était sorti volontairement des zones de balayage radar, soit il avait purement et simplement cessé de représenter un écho. Cette seconde hypothèse laissait imaginer le pire.

Un rapide échange téléphonique avec le centre de contrôle chargé de réceptionner l’appareil de l’autre côté de la frontière avec l’Algérie confirma que celui-ci n’avait pas été détecté. Le mystère s’épaississait.

Suivant la procédure préconisée en pareil cas, les autorités civiles et militaires furent immédiatement alertées et les services compétents des deux pays se joignirent aux recherches. Une véritable course contre la montre commençait : il fallait absolument retrouver le Boeing dans les plus brefs délais.

*
* *

Depuis plus d’une demi-heure, l’avion détourné volait sous la couverture radar et suivait vers le nord-est la frontière entre le Niger et l’Algérie.

Youssef Marid pilotait son appareil à basse altitude comme les pirates de l’air l’avaient exigé, ce qui ne représentait pas un mince exploit aux commandes d’un appareil de ligne loin d’être aussi maniable qu’un chasseur.

Le commandant de bord algérien surveillait du coin de l’œil les deux Palestiniens qui avaient pris place dans le cockpit depuis les premiers instants du détournement. Les hommes du commando paraissaient décidés à se faire obéir, quelles que pussent être les conséquences de leurs actes. Le pilote pensait avant tout à ses passagers, lesquels ne mesuraient probablement pas quels risques ils couraient dans cette opération de guérilla aérienne.

Les trois hommes d’équipage savaient à présent vers quelle destination ils se dirigeaient : la Libye.

Celui qui semblait être le chef du groupe armé n’avait pas donné de précisions, se contentant d’un cap que le navigateur avait reporté sur ses cartes afin de dresser la nouvelle trajectoire de l’appareil. C’était pour cela qu’ils devaient voler si près du sol, afin de se maintenir hors de tout repérage jusqu’à l’arrivée en zone libyenne ; ensuite seulement, probablement escortés par des chasseurs, ils pourraient revenir à une altitude plus raisonnable sans craindre qu’on leur demandât des comptes sur ce changement de direction.

Taillé comme un bûcheron, les cheveux courts et crépus, la peau mate et la face peu marquée, Chadly Houami, le copilote du Boeing 727 d’Air Algérie, ne voyait pas la situation sous le même angle que son collègue placé à gauche. Son regard trahissait par instants la colère devant leur impuissance face aux armes des deux Arabes. Sa nature plus nerveuse lui commandait de tenter quelque chose pour retourner cet état de fait à leur avantage.

Mais le cockpit était exigu et les canons des Scorpion n’avaient pas baissé d’un centimètre depuis le détournement. La menace restait entière au fil des minutes et il enrageait de ne rien pouvoir faire. Lui aussi avait compris que le commando n’hésiterait pas à tirer ; il savait reconnaître des hommes prêts à tout, la lueur émanant de leurs regards se passait de commentaires. Pourtant, il devait y avoir une solution et il ne cessait de la chercher.

Pour sa part, Yacoub Dibour, le navigateur, s’était résigné. Dès la première minute, il avait su que ce voyage se terminerait mal : depuis toujours, il était fataliste. Il se pliait de mauvaise grâce aux exigences du commando mais ne cherchait pas à contrecarrer ses plans ; il laissait à Allah le soin de juger la meilleure chose à faire.

Said Maffa et Mustapha Dalil restaient calmes. Ils pénétreraient bientôt dans l’espace aérien libyen et demanderaient l’asile à Tripoli ; le reste de l’opération correspondrait alors à ce qui avait été prévu.

En attendant, ils surveillaient avec attention les moindres gestes de l’équipage aux commandes de l’appareil détourné, veillant surtout à ce que le silence radio fût scrupuleusement respecté. On devait déjà les rechercher activement. Plus longtemps ils resteraient introuvables, plus grandes seraient leurs chances de parvenir sans encombre à leur destination finale.

En cabine, la tension s’affirmait chaque instant davantage parmi les passagers. Maintenus sous pression par les armes braquées sur eux, ils réagissaient avec plus ou moins de contenance, les nerfs mis à rude épreuve à mesure que les minutes s’écoulaient.

Certains se tassaient sur leur siège et ne bougeaient pas, d’autres tremblaient ouvertement ou cherchaient avidement du regard la complicité et l’aide de leurs voisins ; quelques femmes pleuraient en silence, un vieil homme se masquait le visage dans ses mains noueuses, plusieurs Noirs priaient à mi-voix, des enfants regardaient les armes avec des yeux exorbités tandis que leurs parents tentaient en vain de les rassurer.

En première, Leila Dalebh ne faiblissait pas plus que ses compagnons dans sa vigilance. À quelques mètres d’elle, des passagers blancs la dévisageaient avec insistance ; plusieurs hommes paraissaient fortement impressionnés par ce qu’ils vivaient avec une intensité peu commune. La jeune Arabe se tenait immobile au milieu de l’allée centrale, dos au cockpit, le doigt sur la détente de son 9 mm Parabellum hongrois, le regard rivé sur tous les voyageurs qu’il embrassait à la fois.

Plus en arrière, Abu Aziz et Yassir Khoudoumat ne relâchaient pas davantage leur attention. Le premier brandissait toujours son Tokarev et sa grenade, l’autre un fusil d’assaut léger tchèque VZ 58.

Les occupants de la classe touriste baignaient eux aussi dans une ambiance lourde d’angoisse. Les Africains cachaient mal leur panique, tentaient parfois, maladroitement, d’engager la conversation avec les Palestiniens, mais ceux-ci les faisaient aussitôt taire d’une menace du bout du canon.

Personne n’avait bougé de sa place depuis l’intervention du commando. Un silence relatif planait dans l’appareil, troublé çà et là par quelques mots échangés en sourdine ou des pleurs soudain impossibles à contenir. Dans l’ensemble, cela se passait plutôt bien du point de vue des cinq Palestiniens. Ils n’avaient plus que quelques dizaines de minutes à tenir. Après quoi, ils entreraient dans la phase suivante.

*
* *

Robert Dotomo avait à peine la quarantaine, le teint mat des hommes du désert et un corps de sportif. Vêtu d’un jean, d’une chemise et d’une veste de toile, il n’avait pas quitté son siège situé à l’arrière du Boeing d’Air Algérie depuis que celui-ci avait été détourné. Le cheveu court et le regard tendu, le grand gaillard n’avait pas cessé d’observer les deux hommes et la femme qui menaçaient les passagers.

En apparence, rien ne le distinguait des autres voyageurs mais Robert Dotomo était commandant d’une unité spéciale de l’armée nigérienne. En homme d’action faisant partie des troupes d’élite, il ne pouvait se résigner à ne rien tenter ; il était avant tout un professionnel et le contexte présent le replongeait brutalement dans ce qui précisément était son élément.

L’esprit en effervescence, depuis de longues minutes il pesait ses chances de renverser la situation, répertoriait les trajectoires possibles, estimait les distances entre les membres du commando, les techniques à employer pour les neutraliser tous les trois dans le délai le plus court. Cela semblait possible, mais dans le meilleur des cas, il n’aurait, en utilisant l’effet de surprise, que quelques fractions de secondes pour agir. C’était sa principale chance mais elle était bien faible.

Il devait absolument s’emparer de l’une des armes dès le premier accrochage et, dans l’instant suivant, abattre les deux autres Arabes. Il n’attendait que l’instant propice pour passer à l’action.

L’occasion se présenta plus tôt qu’il ne le souhaitait, lorsqu’un homme, pris d’une crise nerveuse, se leva de son siège pour faire quelques pas dans l’allée centrale. Instantanément, Abu Aziz qui se trouvait en queue de l’appareil se précipita vers l’Africain et lui assena un violent coup de crosse qui l’envoya s’écrouler sur d’autres passagers, tandis que Yassir Khoudoumat levait son arme, menaçant.

— Personne ne bouge ! hurla-t-il dans la cabine.

Le commandant nigérian se décida alors qu’Abu Aziz lui tournait le dos et le masquait à la vue de l’autre Palestinien. Robert Dotomo bondit de son siège tel un félin et tomba aussitôt sur le dos de l’Arabe, ses mains se refermant sur la gorge du pirate de l’air.

Surpris par cette attaque fulgurante, le terroriste eut néanmoins un bon réflexe et lança l’un de ses coudes en arrière dans le ventre de son agresseur, alors que Yassir Khoudoumat se précipitait vers les deux hommes qui luttaient.

Le commandant des troupes d’élite encaissa le coup mais ne lâcha pas prise. Au contraire, il leva un genou qu’il enfonça dans les reins de son adversaire afin d’avoir un meilleur appui pour mettre un terme à son étranglement. Dans la seconde qui suivit, il sentit effectivement le corps ennemi se détendre, après qu’un horrible craquement eut révélé la fracture des cervicales.

Mais l’autre homme du commando était déjà sur lui et il n’eut pas le temps de se saisir du Tokarev. Yassir Khoudoumat appuya sur la détente au moment même où Robert Dotomo plongeait sur les passagers assis à sa gauche. La rafale du VZ 58 tchèque crépita sinistrement dans la cabine et les passagers laissèrent échapper cris et pleurs en se tassant tant bien que mal sur leurs sièges. Deux hommes et une femme n’eurent cependant pas le temps de se protéger : les balles les hachèrent là où ils étaient, l’un en plein visage, les deux autres dans la poitrine.

— Couchez-vous ! hurla Leila Dalebh de son côté, le regard soudain embrasé par une fureur à peine contenue.

Se relevant promptement après la première rafale, Robert Dotomo fondit sur le Palestinien qu’il agrippa de toutes ses forces et les deux hommes basculèrent dans l’allée entre les sièges.

Un vent de révolte sembla tout à coup faire irruption dans l’appareil et plusieurs passagers voulurent se lever pour prêter main forte à l’homme qui faisait front contre les pirates. Mais leurs velléités d’action furent réduites à néant lorsque deux d’entre eux s’abattirent, touchés par les projectiles de la femme arabe arrivée à la limite entre les deux zones du Boeing.

Alertés par les détonations, Said Maffa et Mustapha Dalil se ruaient hors du cockpit quand l’imprévisible fit de nouveau basculer la situation.

Alors que les deux hommes s’acharnaient dans un corps à corps terrible au milieu de l’allée, Abu Aziz, tué par Robert Dotomo, avait basculé en arrière, lâchant son arme et la grenade dégoupillée qu’il tenait à la main. Après avoir glissé sur l’accoudoir du siège le plus proche, celle-ci vint terminer sa course sur les genoux d’une grosse femme noire.

Lorsque cette dernière réalisa la présence de l’engin, elle sursauta et d’une main le repoussa de sa cuisse. L’instant d’après, la grenade quadrillée tombait à terre et heurtait le montant métallique du siège.

La déflagration sema le chaos dans la cabine du Boeing 727 d’Air Algérie et l’explosion parut fracassante. En l’espace de quelques secondes, des éclats volèrent dans tous les sens, faisant de nombreux morts et blessés. L’importante fumée et la raréfaction de l’air respirable provoquèrent le malaise de plusieurs personnes ; les masques à oxygène tombèrent des plafonniers et les passagers encore valides s’en saisirent pour pouvoir continuer à respirer. Une panique générale s’empara de l’ensemble des personnes présentes.

Dans le cockpit, les voyants lumineux « EMERGENCY » s’allumèrent en rafale, localisant les dispositifs endommagés par l’explosion. Les trois hommes d’équipage enclenchèrent aussitôt la procédure d’urgence afin de garder le contrôle de l’appareil.

Youssef Marid avait du mal à garder l’assiette ; d’autres zones perturbées s’annonçaient au fil des secondes. À plusieurs reprises, ce qui ressemblait à des trous d’air fit faire de véritables bonds vers le sol à l’avion de moins en moins fiable dans ses réactions. Le vol à basse altitude ordonné par les Palestiniens s’avérait de plus en plus dangereux ; à présent, ils n’étaient même plus certains de pouvoir remonter vers un palier plus sûr.

Le pilote se cramponnait à son manche, aidé en cela par Chadly Houami qui bandait lui aussi tous ses muscles pour tenter de maintenir l’avion à l’horizontale.

Il ne semblait pas que l’explosion ait endommagé de nerfs véritablement moteurs de l’appareil, mais les relais rouges dénotant les problèmes se multipliaient dans le cockpit et clignotaient en position d’alarme. À l’évidence, ils ne pourraient pas tenir longtemps dans une telle situation.

Pour s’assurer des conséquences de ce qui venait de se produire, Said Maffa émergea de nouveau près des trois hommes, au moment où le navigateur allait enclencher la radio.

— Pas de ça ! cria le Palestinien en le renvoyant violemment au fond de son siège.

Youssef Marid, le regard toujours braqué sur ses instruments de contrôle dont certains semblaient affolés déclara d’une voix tendue :

— On ne va pas pouvoir continuer à voler dans ces conditions.

— Il faut qu’on y arrive, lança le pirate de l’air. Ce n’est qu’une question de minutes.

— Estimez-vous heureux que nous soyons toujours en l’air. Que s’est-il passé ?

— Une grenade, lâcha sèchement l’homme du commando.

— Vous êtes complètement fous ! s’exclama Chadly Houami. Vous allez tous nous tuer.

— Débrouillez-vous pour nous amener de l’autre côté de la frontière libyenne. C’est tout ce qu’on vous demande, conclut le terroriste.

Le navigateur tourna la tête.

— Il faut que j’aille voir l’étendue des dégâts, décréta-t-il. C’est capital.

Said Maffa comprit que Yacoub Dibour ne cherchait pas à gagner du temps ; il ne faisait aucun doute que la situation était critique. Il mena le navigateur jusqu’à l’endroit où se tenait Mustapha Dalil et l’autre Palestinien accompagna l’homme d’équipage.

L’arrière de l’appareil offrait une vision d’enfer. La décoration et les sièges détruits par la grenade se mêlaient aux corps mutilés, aux blessés geignant, aux éclaboussures de sang sur les parois de la cabine. Ce n’étaient que gémissements, pleurs, cris nerveux, prières psalmodiées à haute voix, couvertures maculées, débris de l’avion jonchant l’allée et la zone proche de plusieurs hublots brisés.

Le navigateur sut au premier coup d’œil que l’explosion avait sérieusement endommagé les circuits courant le long du fuselage, notamment ceux ayant trait à la maniabilité de la dérive arrière et de la queue de l’appareil. Dans ces conditions et sans possibilité d’étude approfondie des avaries, il était fort probable qu’ils n’iraient pas loin dans cet équipage.

Leila Dalebh et Mustapha Dalil étaient les seules personnes debout et récupéraient peu à peu du tournant tragique que venait de prendre leur opération.

Pour leur part, Abu Aziz et Yassir Khoudoumat avaient été déchiquetés par la grenade et leurs corps soufflés par la déflagration vers le galley arrière. Quant à Robert Dotomo, le héros malheureux de la tentative d’intervention, il gisait à quelques-mètres de là, assis dans l’allée, appuyé contre le côté d’un siège, conscient et le visage à peine égratigné ; il ne parvenait pas à quitter des yeux les viscères que ses mains tentaient en vain de maintenir dans son abdomen largement ouvert. Il se vidait rapidement de son sang. Il pensa qu’il avait réussi en fin de compte puis sa tête bascula sur son torse.
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Après quelques minutes d’enquête et un comptage soigneusement vérifié, les hôtesses du 727 purent dresser un tableau complet de la situation côté passagers. Cela n’était guère brillant.

Sur cent deux personnes embarquées à l’aéroport de Niamey, cinquante-quatre seulement étaient indemnes ; il y avait quatorze morts et trente-quatre blessés dont six grièvement. La plupart des passagers étaient en état de choc et les crises de nerfs se succédaient. Seules quelques personnes ne semblaient pas avoir réellement souffert de cette brusque plongée dans une violence extrême.

Les membres du commando se retrouvaient à trois et leur nervosité ne faisait qu’aller grandissant.

Mettant en pratique leurs connaissances, les membres de l’équipage allaient des uns aux autres en cabine pour soulager les blessés autant que possible, adresser quelques mots réconfortants à ceux qui se voyaient déjà s’écraser dans le désert et calmer les excités.

On avait regroupé les blessés au milieu de l’avion, sur des sièges repliés faisant office de lits de fortune. Un passager médecin donnait çà et là de précieux conseils pour les installer, faire des garrots ou poser des pansements improvisés. On s’organisait tant bien que mal, sous les yeux des terroristes toujours menaçants, mais les plus réalistes ne se faisaient guère d’illusions : faute de soins sérieux, certaines personnes atteintes par des éclats de grenade ne verraient jamais l’issue de ce voyage aux frontières de la douleur et de l’impensable.

Côté technique, cela se résumait encore plus simplement : les avaries se multipliaient à mesure que l’on persistait à voler dans de telles conditions. Youssef Marid ne cachait pas son pessimisme et l’avait exprimé à plusieurs reprises à Said Maffa qui ne le quittait pas des yeux.

Mais le Palestinien réaffirmait chaque fois sa détermination : il tenait à ce que tout fût tenté pour parvenir quand même jusqu’à la frontière libyenne. À présent, la seule solution pour les membres de l’OLP consistait à aller jusqu’au bout de leur tentative.

Un nouveau flottement se fit sentir dans l’équilibre précaire de l’appareil à l’altitude déjà très basse et il devint rapidement évident qu’ils perdaient peu à peu les capacités de maîtrise du 727.

Youssef Marid jeta un regard anxieux au copilote qui se trouvait à sa droite.

— Il va falloir se poser.

— On est en plein désert, répliqua laconiquement Chadly Houami.

— Je sais, mais on n’a pas le choix.

— Il n’y a pas d’autre moyen ? demanda Said Maffa à qui cette éventualité allait poser de sérieux problèmes.

— Si vous en doutez, rétorqua Youssef Marid, je vous laisse le manche et vous verrez. C’est déjà un miracle qu’on ait pu le maintenir après l’explosion.

— On est encore loin de la Libye ?

— Apparemment non, mais les instruments ont pu être faussés.

Un silence pesant s’instaura entre eux et les quatre hommes présents dans le cockpit mesurèrent la portée de ce qu’ils allaient devoir vivre dans les prochaines minutes. Ils ne volaient pas à plus de trente mètres du sol.

— Annonce, commanda le pilote.

Chadly Houami s’empara du micro de l’interphone et énuméra lentement les instructions aux passagers.

Dans la cabine, ceux-ci s’affolèrent en apprenant qu’ils allaient tenter un atterrissage forcé. Néanmoins, suivant à la lettre ce qu’on leur recommandait, ils se déchaussèrent rapidement, vérifièrent, qu’ils étaient bien attachés et se penchèrent en avant vers le siège qui les précédait. La tension déjà insupportable gravit encore un échelon et tous se préparèrent.

Hôtesses et stewards calèrent les blessés et restèrent avec ceux qui étaient intransportables jusqu’à des zones sûres de l’appareil. Les Palestiniens se postèrent aux positions stratégiques de l’avion, gardant un œil sur la totalité des passagers.

Quelques instants plus tard, le long fuselage du Boeing 727 descendit encore et le relief du désert se fit plus impressionnant.

— Mon Dieu ! s’exclama Youssef Marid.

Çà et là, des groupes de rochers parsemaient l’immense plaine aride et caillouteuse. Il allait falloir viser juste.

— Train, commanda-t-il à son copilote.

Celui-ci actionna la commande de sortie des roues et le voyant confirma l’opération.

— Train sorti, annonça Chadly Houami d’une voix tendue.

Ils n’eurent pas l’occasion d’en dire davantage. Youssef Marid perdit brusquement le contrôle de l’appareil qui sembla tomber d’un coup dans un trou d’air. Bien qu’ils eussent considérablement réduit leur vitesse, le sol défilait à une allure folle sous le ventre de l’avion.

— Maintenant ! cria le pilote pour lui-même en poussant le manche au moment où il ne voyait plus aucun obstacle devant eux.

Le choc fut plus violent qu’il ne s’y attendait et ce qu’il redoutait se produisit sans tarder : sous le poids de l’appareil, sur ce sol peu enclin à recevoir de telles charges, la partie droite du train d’atterrissage, la première à prendre contact avec le désert, s’enfonça lourdement et se plia sous la résistance soudaine. Déséquilibré, le Boeing 727 vrilla légèrement sur cet axe mort, se coucha sur le ventre et poursuivit sa trajectoire dans un vacarme d’enfer.

Les hommes occupant le cockpit virent les obstacles surgir devant eux au dernier moment. Dans un premier temps, ce fut le réacteur gauche qu’un rocher massif arracha avec une dérisoire facilité. Puis l’aile droite heurta une autre arête et se cassa net. Avant que le nez de l’avion ne vienne terminer lourdement sa course contre un troisième rempart de pierres, écrasant le cockpit dans un horrible bruit de tôles broyées.

Alors seulement, le monstre volant s’immobilisa dans l’immense étendue désertique. Aussitôt enveloppé d’un silence de mort.

*
* *

Rejeté depuis la cabine de pilotage dans le compartiment des premières lors du choc, Said Maffa reprit rapidement ses esprits après cet atterrissage mouvementé. Récupérant aussitôt ses armes, il se précipita vers ses deux compagnons palestiniens qui se révélèrent indemnes comme lui.

Autour d’eux, ce n’était que désolation. Après le violent impact qui avait définitivement immobilisé l’appareil, les survivants à cette avalanche de rebondissements dramatiques retrouvaient peu à peu leurs esprits et sortaient de l’angoisse qui avait précédé le retour au sol.

Dans la carlingue disloquée par les chocs successifs se côtoyaient pêle-mêle des sièges arrachés coinçant le corps de nouvelles victimes, de nombreux bagages à main sortis des coffres supérieurs pour venir s’entasser sur leurs propriétaires.

Après un bref instant de calme et de silence, gémissements, prières et appels au secours commencèrent à s’élever de cet enchevêtrement hétéroclite aux allures de gâchis sans nom. Les blessés légers quittèrent bientôt leur place à tâtons et aidèrent ceux qui étaient coincés. Des hommes indemnes sentirent alors des vapeurs d’essence et pensèrent que l’avion allait exploser ou prendre feu. Une nouvelle bouffée de panique s’empara des passagers, certains n’hésitant pas à monter sur leurs voisins pour tenter de sortir du Boeing accidenté.

Par chance, le personnel de cabine parvint rapidement à ouvrir deux des portes qui n’étaient pas bloquées et les fuyards purent ainsi se ruer à l’extérieur sans causer plus de dégâts.

Cette fois encore, le constat ne s’avérait pas brillant : les trois hommes d’équipage étaient morts dans l’écrasement du cockpit, deux des hôtesses avaient été sérieusement commotionnées par des chutes de bagages, quant à la liste des morts, elle s’allongeait de six nouvelles personnes.

Une solidarité naturelle s’organisa bientôt et il fut porté secours aux blessés peu touchés ; pour les plus gravement atteints, il n’y avait malheureusement rien d’autre à faire qu’à prier pour qu’on retrouvât l’appareil au plus vite afin de leur prodiguer les soins importants que leur état réclamait.

Leila Dalebh, Said Maffa et Mustafa Dalil contemplaient, le visage fermé, ce qu’ils avaient indirectement provoqué. À présent, ils allaient devoir improviser s’ils voulaient mener à bien leur plan initial. En attendant de se concerter sur la tournure à imprimer aux événements, ils surveillaient, armes à la main, la sortie des passagers de l’avion. Abu Aziz et Yassir Khoudoumat restaient étendus dans la cabine souillée de sang ; leurs compagnons ne pouvaient plus se permettre de voir leur effectif se réduire davantage.

Deux éléments les encourageaient à garder espoir : d’une part, ils n’étaient probablement qu’à quelques dizaines de kilomètres de la frontière libyenne ; ensuite, tous trois avaient immédiatement remarqué que le couple d’Américains et le Blanc aux cheveux blonds faisaient partie des survivants.

C’était pour eux qu’ils avaient détourné le Boeing 727 d’Air Algérie.

De simples coups d’œil à leurs montres leur prouvèrent qu’ils restaient dans les temps pour le rendez-vous prévu. Ils devaient simplement trouver un moyen de gagner le pays voisin au plus vite.

*
* *

Après les premières recherches de routine, le dispositif mis en place par le Mali, l’Algérie et le Niger au niveau des contrôleurs du trafic aérien, ce furent les médias de ces pays qui s’emparèrent de l’affaire et relatèrent la disparition de l’avion de ligne reliant Niamey à Alger.

La compagnie concernée refusa de faire connaître la liste des passagers aux radios et télévisions qui en faisaient la demande, surtout quand la nouvelle déborda le continent africain pour se répandre dans le monde entier. Et l’événement était suffisamment insolite pour motiver l’attention des gouvernements prenant part aux tentatives de localisation ; ceux-ci obtinrent donc copie des noms et coordonnées des passagers du vol 5235 qui avait disparu des écrans de couverture radar.

Alors que les grandes capitales relayaient l’information dans leurs différents médias de manière superficielle, les autorités algériennes épluchèrent soigneusement le rapport de la compagnie nationale sur les personnes embarquées à Niamey. Bien qu’il s’agît d’une affaire essentiellement civile, les autorités militaires furent également saisies du dossier.

De l’avis général, cette disparition à la frontière avec le Mali paraissait étrange, même si elle concernait un appareil de ligne régulière. On ne parvenait pas à comprendre comment un Boeing 727 avait pu s’évanouir dans la nature ; le fait qu’il eût pu avoir des problèmes techniques n’expliquait pas son manque d’émission signalétique.

Mohamed Jiral relut une troisième fois la liste qu’on lui avait apportée une demi-heure plus tôt dans son bureau du Ministère de l’Air. L’Algérien avait un type méditerranéen prononcé, les cheveux frisés et des traits anguleux d’homme qui se maintenait en condition malgré sa quarantaine galopante.

D’un geste machinal, il alluma une cigarette et tira longuement sur la première bouffée en fixant la feuille posée devant lui.

Le poste de conseiller technique qu’il occupait depuis près de cinq ans n’avait en réalité que peu de choses à voir avec l’aviation. Ceux qui travaillaient avec lui savaient qu’il appartenait en fait aux services spéciaux et avait été détaché à ce titre au Ministère afin de superviser certaines affaires troublantes ou délicates. L’Algérie était un pays socialiste qui ressemblait aux autres : là comme ailleurs, on surveillait particulièrement tout ce qui ressemblait de près ou de loin à une infiltration. Or cette affaire n’avait rien de normal.

Mohamed Jiral se leva, fit quelques pas dans le grand bureau et laissa son esprit exercé aux analyses les plus complexes tenter d’assembler les quelques pièces du puzzle qu’on venait de lui soumettre.

Son étonnante mémoire alignait une nouvelle fois les noms des passagers du vol 5235 qu’il avait parcourus à plusieurs reprises, quand tout à coup, alors qu’il tirait sur sa cigarette, il se pétrifia.

Dans la seconde qui suivit, il se précipita jusqu’à son bureau et se saisit du téléphone qu’il décrocha aussitôt. Il s’était brusquement enflammé lorsqu’un nom s’était soudain imposé à lui, ressorti d’un passé peu éloigné. Il était certain de ne pas se tromper.

— Passez-moi Yakov, à l’ambassade soviétique, dit-il sèchement à la standardiste.

Il pompa avec nervosité sur sa cigarette avant de l’écraser dans un cendrier.

Si ce qu’il pressentait s’avérait exact, les problèmes n’allaient pas tarder à lui crouler sur les épaules. Il devait contacter Moscou au plus vite. La disparition du vol 5235 prenait subitement une redoutable dimension.

*
* *

Un coucher de soleil de rêve avait lentement embrasé le ciel de la réserve de Samburu-Isiolo au milieu de laquelle s’écoulait la rivière Ewaso Nyiro.

Des centaines d’oiseaux s’envolaient de temps à autre pour regagner leurs nids avant la nuit. Depuis Champagne Hills jusqu’à la vallée du Rift, et plus loin la chaîne de Lengeyo, ou encore sur la rivière d’une beauté à couper le souffle, le jour déclinait sur la savane semi-aride de l’une des plus belles réserves du Kenya.

Il régnait une atmosphère paisible autour de Samburu Lodge. Les bâtiments en pierre du pays et cèdre du Mont Kenya étaient idéalement situés le long du fleuve, alignant leurs toits de chaume à pente très inclinée. Devant le restaurant, depuis une rotonde dominant l’Ewaso Nyiro, on pouvait admirer les crocodiles immobiles sur les rives ou les hippopotames venant prendre des bouffées d’air à la surface. De l’autre côté du ruban d’eau, dans les arbres d’une exubérance impressionnante de grandeur et de beauté, de temps à autre, une panthère ou un guépard venait dévorer les quartiers de viande suspendus tous les jours afin que les touristes pussent assister à ce spectacle inhabituel dans leurs pays d’origine.

Mais dans l’une des chambres très confortables proches de la piscine, on ne se souciait guère de ce décor. Nus sur le grand lit protégé par une moustiquaire tombant du plafond qui semblait les isoler du reste du monde, deux corps s’abandonnaient totalement l’un à l’autre, tandis que des cris d’animaux sauvages se faisaient entendre dans la savane proche.

L’homme et la femme étaient couverts d’une fine sueur qui trahissait à la fois le plaisir qu’ils prenaient à être côte à côte et la chaleur ambiante dans cette province du nord du Kenya.

Sabrina March avait environ trente-cinq ans, de longs cheveux blonds et des membres qui paraissaient interminables. Ses hanches étaient étroites, ses cuisses musclées ; sa poitrine provocante aux seins hauts plantés dardait deux mamelons excités vers son partenaire qui les caressait avec une grande douceur. Les mains de la jeune femme couraient avec une nervosité croissante vers le bas-ventre de l’homme.

Ce jeu affolant durait depuis trop longtemps et l’homme échappant aux doigts agiles et experts se coula sur Sabrina March. Leurs deux bassins s’accordèrent aussitôt et il se glissa dans son intimité.

Malgré sa douceur, ce fut le début d’une union heurtée et terriblement violente. La femme n’attendait que cet instant et son corps s’anima en une danse sauvage. L’homme répondit à son attente et ce fut comme s’il mettait le feu à un baril de poudre. Sabrina March se mit à pousser des cris de plus en plus rauques, n’ayant rien de ceux du plaisir ordinaire. Elle s’offrait sans retenue, ahanant sous l’effort. Son corps semblait aspirer littéralement le sexe qui la comblait. Les deux corps ruisselaient de sueur, chairs vibrant à l’unisson.

Jusqu’au moment où l’homme eut envie d’en finir et de porter la dernière estocade. Ils atteignirent alors rapidement le sommet de la jouissance et tous deux explosèrent pratiquement en même temps, se détendant longuement en un orgasme fulgurant.

Encore submergée par les interminables vagues du plaisir, Sabrina March eut un regard de reconnaissance vers son partenaire. Elle semblait être enfin parvenue à un contentement définitif, assouvie et repue.

C’est alors que le téléphone sonna dans la chambre de Samburu Lodge. Ils ne répondirent pas, encore sous l’effet du raz-de-marée qui venait de les emporter. Mais la sonnerie persista et l’homme tendit enfin un bras hors de la moustiquaire, décrocha le combiné posé sur la table de nuit.

— Hubert Bonisseur de la Bath, dit-il simplement d’une voix un peu grave alors que son autre main restait posée sur le sein de sa compagne du moment.

— Un appel de Washington, annonça la standardiste qu’il avait chargée de filtrer ses communications afin d’être tranquille.

— Je le prends, répondit aussitôt Hubert.

Son regard bleuté se perdit dans le vague, déjà très loin de la merveilleuse réserve alanguie au cœur du Kenya.
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Les quelques mots qu’il entendit suffirent à sortir Hubert Bonisseur de la Bath de la quiétude et de l’insouciance dans lesquelles il baignait depuis son arrivée au Kenya. Il avait quitté les États-Unis à peine dix jours auparavant et déjà, on ne pouvait plus se passer de lui. S’il avait profité au maximum de ces courtes vacances amplement méritées, il aurait aimé passer plus de temps dans ce pays de rêve en compagnie de la fougueuse Sabrina March.

Après avoir énoncé son code d’identification, l’homme qui appelait depuis Washington se contenta de quelques phrases lapidaires et raccrocha sans attendre de commentaires. Hubert savait ce que cela voulait dire.

Il se dirigea vers la douche, se plaça sous le jet bienfaisant. Quinze minutes plus tard exactement, le téléphone sonnait de nouveau et il s’empressa de décrocher.

La voix à l’autre bout du fil avait changé. Hubert n’eut aucun mal à reconnaître, malgré la distance, le timbre particulier d’un homme avec lequel il était en rapport depuis des années : M. Smith.

Cette fois, il n’y avait plus aucun doute possible, il allait devoir reprendre du service.

Hubert passa une main longue et racée dans ses cheveux coupés courts. Grand, athlétique, il se dégageait de sa personne une force, une puissance contenue mêlée à de l’arrogance. Le visage hâlé par le soleil kényan, il avait le profil type de ces hommes en perpétuelles vacances à qui des moyens considérables permettaient de mener une vie de plaisirs et de divertissements sophistiqués. Son maintien, sa prestance, pour tout dire sa classe naturelle, n’étaient pas sans rappeler une certaine noblesse aujourd’hui disparue.

Son élégance discrète et raffinée même sous ce climat peu propice aux tenues impeccables le désignait comme un gentleman, l’un de ces hommes rares qui semblaient avoir tout reçu dès la naissance et se contentaient de gérer avec désinvolture leur patrimoine naturel.

Il fallait être un professionnel pour déceler l’homme d’action derrière cette apparente indolence. Hubert Bonisseur de la Bath était un véritable sportif mais ne dépensait pas son énergie pour le simple plaisir de briller aux yeux de ses nombreuses conquêtes féminines.

Dans son milieu, on le connaissait sous le matricule OSS 117 et il jouissait d’une réputation inégalée.

Derrière cette nonchalance d’homme oisif se cachait en fait le meilleur agent du service « Action » de la CIA. Opérationnel de première valeur, agent exceptionnel rompu à toutes les techniques et toutes les ruses du monde parallèle, depuis des années il courait la planète pour le compte de la plus importante agence de renseignements des États-Unis. Spécialiste des missions impossibles, il avait opéré sur tous les terrains où, un jour, l’équilibre précaire entre l’Est et l’Ouest était apparu à la limite de la rupture.

Hubert restait le fer de lance du service que dirigeait M. Smith depuis son grand bureau de Langley, la Mecque de la Central Intelligence Agency. Doué d’une capacité d’adaptation phénoménale, on pouvait l’envoyer n’importe où, dans les conditions les plus délicates ; il parvenait toujours à tirer son épingle du jeu. Le seul fait qu’il fût encore en vie après tant d’opérations « noires » soulignait sa compétence et son très haut niveau opérationnel.

— Bonjour Hubert, dit M. Smith.

— Bonjour monsieur, répondit Hubert.

Il sentait que son patron était préoccupé et sous tension.

— Désolé d’interrompre vos vacances, mais j’ai besoin de vous, poursuivit le chef du service « Action ».

— Je savoure ma chance d’avoir pu sauver ces dix jours de repos, rétorqua Hubert non sans humour.

— Je sais que c’est court entre deux missions, mais ce sont les événements qui décident, vous le savez comme moi.

Hubert ne répondit pas à cette remarque. Cela faisait partie des règles du jeu. Puisqu’il était le meilleur agent du service « Action », il paraissait normal qu’on le sollicite davantage que les autres. Même si parfois il aurait décroché plus longuement avec plaisir.

— Je vous écoute. Où faut-il aller faire le gendarme ?

— Bonne question, laissa tomber sèchement M. Smith, mais nous n’avons pas encore la réponse.

Hubert imaginait très bien le patron des opérations spéciales de la CIA tassé dans son fauteuil dans son grand bureau de Langley. Le petit homme au crâne dégarni et aux allures trompeuses de fonctionnaire avait toujours eu une sainte horreur de ce genre de situation complexe.

— C’est une devinette ? demanda Hubert avec sérieux.

— L’affaire est délicate et s’engage de manière curieuse, reprit M. Smith. J’ai immédiatement pensé à vous car vous vous trouvez non loin de la zone concernée.

— En Afrique ?

— Exact. Mais nous sommes encore incapables de dire où avec précision.

— Cela risque de ne pas simplifier les choses. De quoi s’agit-il ?

M. Smith garda le silence quelques secondes, comme s’il cherchait le meilleur angle pour aborder le problème.

— En réalité, finit-il par déclarer, rien ne permet pour l’instant d’affirmer que nous nous trouvons devant une situation critique. Il y a simplement quelques faits troublants dont le regroupement ne dit rien de bon aux experts de la Compagnie. Pas même une crise larvée ou un affrontement direct avec les services spéciaux de l’Est.

— Alors une partie de cache-cache ? hasarda Hubert.

— Impossible à déterminer dans l’état actuel des informations qui nous parviennent. Je résume : il y a quelques heures, un Boeing 727 des lignes aériennes algériennes a brusquement disparu sur les écrans du contrôle aérien.

— Comment ça, « disparu » ?

— Juste au moment de franchir la frontière entre le Mali et l’Algérie, son écho s’est évanoui. Sans SOS ni le moindre commentaire de l’équipage. Depuis, les recherches ont été vaines ; l’appareil n’a pas pu être localisé par les différents pays concernés.

— Il s’est peut-être crashé ? avança Hubert en toute logique.

— On aurait trouvé des traces sur sa trajectoire initialement prévue ; or il n’en est rien. S’il avait dû se poser en catastrophe, il n’en aurait pas moins continué à émettre. Mais il a gardé le silence radio depuis l’instant de sa disparition.

— En quoi cela nous concerne-t-il ?

— Un Américain et sa femme faisaient partie des passagers. Helen et Barney Stewart. Nous aimerions savoir ce qu’ils sont devenus.

— Je suppose qu’il ne s’agit pas de n’importe qui pour que la CIA s’inquiète autant de leur santé ?

— C’est surtout lui qui nous intéresse. Peu de gens le savent, mais Barney Stewart est l’un des hommes qui sont à l’origine de la conception du Boeing E3A, le célèbre « Airborne Warning and Control System », plus connu sous le nom d’AWACS.

M. Smith marqua une pause dans son exposé et Hubert visualisa instantanément l’un de ces Boeing 707 surmontés d’un large rotodôme en forme de champignon, utilisés comme système d’alerte et de contrôle aéroporté dans l’armée américaine. Depuis quelque temps, on parlait beaucoup de ces avions un peu partout dans le monde, là où les « radars volants » surveillaient les activités militaires des pays concernés par l’équilibre des deux blocs.

— Sa présence dans l’avion algérien disparu préoccupe vivement Washington et le Pentagone.

— On aurait voulu s’emparer de lui ?

— Pour l’instant, nous retenons toutes les hypothèses. Inutile de vous dire que celle-ci ne nous enchante pas spécialement. Tant qu’il restera un doute, nous ne serons pas tranquilles.

— Un détournement ? demanda Hubert dont l’esprit analysait rapidement les dernières données.

— Nous devons tout envisager. La présence de sa femme n’arrange rien…

— … car on pourrait l’utiliser comme moyen de pression pour lui faire révéler les spécificités de l’AWACS, coupa Hubert pour terminer la phrase de M. Smith.

— Exact. Mais ce n’est pas tout. L’affaire s’est compliquée il y a moins d’une heure. Jérusalem a contacté la Maison-Blanche en urgence. Les Israéliens s’inquiètent eux aussi de la disparition du Boeing 727 d’Air Algérie. L’un des principaux chefs du Mossad (1) a embarqué sur le vol 5235 à destination d’Alger sous une identité d’emprunt.

Cette étrange coïncidence n’échappa pas à Hubert qui sentit l’ampleur inhabituelle que prenaient ces informations.

— Cela sent mauvais, ne put-il s’empêcher de constater.

Vous savez comme moi que dans notre métier les concours de circonstances ont toujours un sens très précis.

Le meilleur agent spécial du service « Action » évoluait depuis assez longtemps dans les eaux troubles du monde parallèle pour savoir à quoi s’en tenir. Bien qu’il n’y eût aucune preuve, il flairait lui aussi le coup fourré.

— Rendez vous dès que possible à l’aéroport de Nairobi ; un avion spécial vous y attendra avec des instructions plus précises avant de vous conduire à Berbera, l’une de nos bases en Somalie. Ce sera votre point de départ.

Hubert comprit que l’entretien tirait à sa fin. Ce mini-briefing suffisait pour le moment. Il en savait assez pour se mettre en route sans tarder. Les deux hommes raccrochèrent un instant plus tard.

Hubert avait déjà l’esprit préoccupé par sa nouvelle mission. Le farniente dans les merveilleuses réserves du Kenya était bel et bien terminé. Il redevenait un agent spécial.

*
* *

Les recherches au sol par les moyens les plus sophistiqués, allant du radar aux études de dérive possible et aux estimations d’autonomie pour calculer la zone réelle à l’intérieur de laquelle le Boeing 727 d’Air Algérie avait pu dévier de son plan de vol initial, n’avaient rien apporté.

Les autorités algériennes, en accord avec celles du Niger et de la République du Mali, décidèrent de donner une nouvelle impulsion aux tentatives pour localiser l’avion manquant.

Alors que l’opinion internationale relayait avec émotion la perte de l’appareil et le sort peut-être tragique des cent deux passagers ainsi que des membres d’équipage, entretenant un suspens douloureux pour les familles des disparus, l’alerte fut donnée dans les régions frontalières près desquelles le dernier écho du vol 5235 avait été perçu. Chaque pays concerné fit prendre l’air à des appareils militaires et civils chargés de quadriller les immenses étendues désertiques du Sahara.

Il ne faisait de doute pour aucun spécialiste que la tâche s’annonçait comme extrêmement difficile dans ces régions arides au relief tourmenté. D’autant qu’aucun indice ne venait orienter les recherches dans une direction précise et que les réserves en carburant du Boeing qui avait décollé de Niamey depuis peu lui avaient peut-être permis de franchir une grande distance hors de la couverture radar.

Il pouvait avoir pris à l’ouest le cap de l’Adrar des Iforas au Mali, ou s’être enfoncé en Algérie dans le Tassili Oua n’Ahaggar ; ou encore avoir carrément obliqué à l’est vers l’imposant massif de l’Aïr au nord du Niger. Cela représentait des milliers de kilomètres carrés de désert inhospitalier, au milieu desquels une carcasse d’avion n’était repérable que si on tombait pile dessus. Les montagnes ne simplifiaient pas les choses, un bloc de rochers pouvant aisément cacher l’appareil algérien.

Les minutes, les heures filaient irrémédiablement, renforçant chaque instant davantage les craintes des autorités et des proches des passagers. Tous savaient le Sahara impitoyable avec ceux qui n’étaient pas équipés et préparés pour l’affronter.

Les médias penchaient pour la version d’un accident ou d’une explosion, auquel cas il ne fallait pas trop se faire d’illusions sur les chances de retrouver des survivants. On ne pouvait que se féliciter de voir les gouvernements ne pas lésiner sur les moyens engagés dans leurs tentatives désespérées.

Mais que pouvait-on faire de réellement efficace alors que la nuit tombait déjà sur les cinq millions de kilomètres carrés du Sahara ?

*
* *

Ahmed Khoumi frappa violemment du poing sur son bureau et le verre à demi-plein d’eau qui s’y trouvait se renversa. D’un geste de la main il le balaya et le verre alla se briser sur le sol. Le Libyen était hors de lui. Tout juste s’il n’en voulait pas à Allah de lui avoir joué ce mauvais tour.

Le faciès mat et buriné par le soleil méditerranéen, l’homme des services spéciaux de Kadhafi était plutôt petit, râblé, portait une moustache fournie dans laquelle se glissaient quelques gouttes de sueur. Malgré la nuit tombante, il faisait une chaleur accablante à Tripoli.

Il alluma d’une main tremblante de nervosité une cigarette puis tapota des doigts sur son bureau pour se calmer.

C’en était trop. Il n’aimait pas se faire traiter de la sorte par le conseiller personnel du Colonel-Président. Celui-ci l’avait pratiquement menacé de disgrâce s’il échouait. Alors qu’en réalité, il n’était pour rien dans ce qui se passait, ne savait même pas où se trouvait ce foutu appareil.

Depuis deux heures il fulminait, multipliait les coups de fil et tentait discrètement de se renseigner aux quatre coins du monde arabe. Rien ne filtrait, personne ne pouvait le renseigner sur le vol 5235 d’Air Algérie. Cela paraissait d’autant plus inexplicable qu’en fait seuls quelques hauts responsables libyens auraient dû être au courant de la position exacte de l’appareil détourné. Pour la bonne raison que c’étaient eux qui avaient commandité le commando palestinien pour pirater l’avion jusqu’en Libye.

Les hommes chargés de réceptionner les passagers attendaient toujours à l’aéroport de Tripoli. Les agences de presse internationales avaient longuement fait état de la sortie du Boeing de la couverture radar ; de cela, il ne s’étonnait pas car le plan prévu mentionnait clairement cette nécessité afin de gagner en sécurité la frontière de son pays. Mais le silence constaté depuis était très inquiétant.

Ahmed Khoumi avait minutieusement préparé cette opération avec les terroristes. Tout avait commencé avec l’information capitale fournie par les transfuges de la CIA passés dans le camp du colonel Kadhafi. La réservation faite par Barney Stewart sur le même vol que le responsable du Mossad lui avait donné l’idée de base. Il avait été ensuite relativement facile de faire un marché avec les extrémistes de l’OLP : ils détournaient l’avion de ligne algérien, en échange de quoi on leur laissait l’Israélien pour faire pression sur Jérusalem ; Ahmed Khoumi récupérait le couple américain et se chargeait quant à lui de monnayer cette prise, soit en forçant l’homme à révéler les secrets de l’AWACS, soit en menaçant Washington directement ou non.

À présent, ce plan ne voulait plus rien dire. Qu’était-il arrivé ? Tout portait à croire que le détournement avait bien eu lieu, puisque l’écho avait brusquement disparu des écrans de contrôle comme prévu. Mais ensuite, pourquoi les Palestiniens n’avaient-ils pas respecté leurs engagements ?

Le Libyen s’était un peu calmé. Il décrocha son téléphone et composa un numéro qu’il connaissait bien : celui du chef de la garnison de Sebha, la place forte située en plein cœur du pays servant de base arrière pour les opérations au Tchad.

— Passez-moi le colonel Ouaraji, demanda-t-il d’une voix sèche à l’aide de camp qui lui répondit.

Un instant plus tard, le militaire était à l’autre bout de la ligne.

— Ouaraji, lança-t-il d’une voix rauque et impatiente marquant clairement qu’on le dérangeait.

— Khoumi, de Tripoli. Aucune nouvelle de l’avion. Passez sur le plan de secours. Vous avez carte blanche. Mettez-vous en route tout de suite. Vous aurez à rendre compte directement au Camarade Président en cas d’échec.

Il raccrocha d’un geste brusque et jeta un coup d’œil à sa montre. Le processus de repli était engagé. Théoriquement, la colonne libyenne n’allait pas tarder à s’ébranler. Il restait peut-être une chance de récupérer leurs proies.

*
* *

Le coup de téléphone de Mohamed Jiral fit l’effet d’une bombe dans les hautes sphères du KGB avant que la nouvelle ne se répande telle une traînée de poudre dans les niveaux supérieurs de l’appareil politique.

Oleg Zimorov alerta aussitôt le service concerné afin d’avoir au plus vite une confirmation de la gravité de l’information relayée par le responsable algérien. Il ne fallut que quelques instants à l’un des hommes du département D pour trouver la fiche en question et la faire parvenir à son supérieur hiérarchique. Oleg Zimorov sut alors ce qu’il devait faire.

En moins de trente minutes, un groupe de crise fut réuni dans l’un des bureaux discrets de l’immeuble en apparence quelconque du cœur de Moscou. Quatre hommes prirent place autour de la lourde table ronde et échangèrent quelques regards préoccupés avant de commencer à étudier le problème.

Il y avait là Jiri Ostanieff, représentant le GRU ; Piotr Minenko qui, durant de nombreuses années, avait travaillé dans l’ombre de Youri Andropov du temps où celui-ci dirigeait le KGB et Serguei Mandoukine, l’un des hommes nouveaux en pleine ascension dans les services spéciaux soviétiques.

— Voilà, vous en savez autant que moi, conclut Oleg Zimorov lorsqu’il eut rappelé les termes exacts de l’information transmise par leur homologue algérien.

— Les vérifications ont été faites ? demanda aussitôt Piotr Minenko.

— Bien sûr, répondit Oleg Zimorov. Aucun doute possible.

Un silence pesant flotta un instant au-dessus des quatre hommes. Ils n’avaient pas besoin d’en savoir davantage pour saisir la portée de ce qui se profilait soudain.

— On ne peut pas se permettre le moindre risque, laissa tomber froidement Jiri Ostanieff, les conséquences seraient catastrophiques.

— Sans parler des représailles de tous ordres, dit à son tour Serguei Mandoukine, le front traversé horizontalement par une profonde ride marquant sa contrariété.

— J’en ai parlé au plus haut niveau, poursuivit enfin Oleg Zimorov. L’ordre n’a pas tardé à tomber : il faut agir et vite. Nous n’aurons probablement que quelques heures pour reprendre la situation en main.

— Avons-nous les moyens d’intervenir ? Réellement ? demanda Piotr Minenko d’un ton qui dénotait son incertitude.

— Il le faudra bien, renchérit Jiri Ostanieff.

— Vous vous rendez compte des implications que cela sous-entend ? laissa échapper Serguei Mandoukine.

— Le Kremlin sait tout cela, assura Oleg Zimorov. Ils ont décidé en parfaite connaissance de cause.

— Alors, il faut foncer, conclut Piotr Minenko. Il sera toujours temps de gommer les bavures plus tard ; nous sommes assez puissants pour nous permettre un éventuel dérapage. Vous pensez à quelqu’un pour se charger de l’opération ?

Oleg Zimorov le regarda un bref instant puis il sortit une photo du dossier qui se trouvait devant lui.

— Micha Gornoï, un spécialiste.

Tous se regardèrent. Ils connaissaient de nom l’homme en question. Il paraissait effectivement le seul capable de retrouver le Boeing 727 d’Air Algérie. Et surtout d’éviter ce que les quatre Soviétiques redoutaient depuis que la nouvelle qui donnait des frissons aux dirigeants du Kremlin était tombée.
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Le soleil allait atteindre l’horizon dans le désert qui s’étendait à perte de vue. Un silence impressionnant enveloppait le décor lunaire au milieu duquel l’avion d’Air Algérie avait atterri en catastrophe. La chaleur qui, tout le jour, avait écrasé ce sol ingrat, diminuait quelque peu en intensité ; il faudrait attendre encore une poignée d’heures avant qu’elle se muât en un froid cinglant qui contrastait en cette partie du Sahara avec les maxima diurnes.

L’épave du Boeing 727 était tassée contre un groupe de rochers sur lesquels l’avion avait terminé sa course folle après une longue glissade sur le ventre. Le nez de l’appareil et le poste de pilotage n’étaient plus qu’un amas de tôles compressées.

Les survivants n’avaient même pas essayé d’en extraire les corps mutilés de Youssef Marid et de ses collègues.

À deux cents mètres de là reposait l’aile droite arrachée lors du choc initial, inutile et dérisoire. Le réacteur gauche se trouvait un peu plus loin, presque au début des traces du fuselage sur le sol caillouteux.

Après la terreur déclenchée par le retour sur la terre ferme et le début de panique pour sortir de l’avion écrasé, l’évidence qu’il n’y aurait ni feu ni explosion avait rassuré la majeure partie des passagers indemnes. C’était toujours ça de gagné. Même si la situation ne semblait guère brillante dans ce coin de désert.

La solidarité avait joué sans distinction de race ou de classe sociale, chacun s’appliquant selon ses possibilités à porter secours aux plus atteints afin de les soulager au maximum de leurs souffrances. Peu à peu, la cabine avait été déblayée de ce qui l’encombrait après l’arrêt d’urgence qui avait éparpillé les bagages à main en avant des premières et de la classe touriste.

Des volontaires avaient traîné les morts accessibles à l’extérieur de l’appareil afin de préparer l’intérieur pour la nuit et dégager de la place pour les blessés les plus graves. Ceux-ci se révélèrent plus nombreux qu’une première estimation ne l’avait laissé supposer ; dans la plupart des cas, il s’agissait de fractures ouvertes avec d’abondantes pertes de sang.

L’unique passager médecin ne cachait pas son pessimisme quant aux chances de bon nombre d’entre eux de survivre si on ne leur prodiguait pas des soins au plus vite. Deux hommes plus sérieusement touchés, l’un à la tête, l’autre le thorax enfoncé, étaient morts dans la première heure ayant suivi le crash de l’avion.

Ce qui surtout inquiétait les survivants, c’était qu’à l’évidence ils n’avaient pas fini de souffrir. En effet, un rapide examen des conditions dans lesquelles ils se trouvaient isolés n’encourageaient pas un optimisme délirant. Depuis l’eau et la nourriture jusqu’aux vêtements chauds utiles pour les nuits glaciales du Sahara, ils se découvraient pratiquement démunis de tout. Aucun instrument fiable n’avait pu être récupéré du cockpit détruit en totalité. Il restait les rations et matériel de survie de la cabine, mais en ce qui concernait les balises de détresse, les trois derniers membres du commando palestinien les avaient détruites dès qu’ils avaient repris leurs esprits. Pas question que quelqu’un puisse donner leur position aux autorités probablement en train d’essayer de les localiser.

Le tableau ainsi tracé était sans nuances. Les passagers indemnes au sortir du choc final se divisaient en deux groupes distincts : il y avait ceux qui se résignaient déjà à mourir, pleuraient en silence ou priaient à mi-voix, et les autres qui paraissaient prêts à lutter pour survivre, même si chaque heure qui passait émoussait un peu plus leur espoir d’être secourus.

La vision fantastique du désert illimité qui les entourait n’était pas faite pour ramener la paix dans ces esprits déjà considérablement éprouvés par les événements qu’ils venaient de subir.

Le Sahara s’offrait à leur vue dans sa grandeur la plus dépouillée ; aucune vie ne troublait en apparence les étendues plates et caillouteuses du reg, plus loin vers l’horizon de mystérieuses chaînes montagneuses. Ici et là, des arêtes de rochers se dressaient en des formes aux allures d’animaux inconnus et terribles griffant le ciel de leurs reliefs déchirés ; ailleurs, on distinguait des vallées encaissées entre d’imposants murs de roches. Décor grandiose. Sans parler du vent et de son chant lancinant dans les pierres qu’en certains endroits il avait modelées de manière étrange.

Leila Dalebh, Said Maffa et Mustapha Dalil se souciaient peu d’admirer le paysage et les teintes multiples du ciel s’embrasant d’un coucher de soleil incomparable. Les trois terroristes s’étaient répartis la surveillance des passagers et se contentaient de maintenir sur eux une pression constante en les menaçant toujours de leurs armes.

Une fois le calme revenu aux abords de l’appareil, ils avaient isolé du reste des voyageurs Helen et Barney Stewart ainsi que l’homme blond porteur d’un passeport au nom de Gerald Nimoy qu’ils savaient être en réalité Nathan Klein, l’un des chefs du Mossad israélien. Bien que leur plan eût tourné court par la faute de l’homme qui avait stupidement tenté de faire échouer leur détournement, ils restaient maîtres de leurs prises. Et ils comptaient bien les mener malgré tout jusqu’à la destination prévue, à savoir la frontière libyenne qui, d’après leurs estimations, ne devait pas être très éloignée.

Les autres Blancs du vol 5235 ne faisaient pas partie de leurs préoccupations ; ils ne leur accordaient pas plus d’avantages qu’aux Africains échoués dans ce coin de désert.

Restait aux trois Palestiniens à trouver un moyen de locomotion qui les rapprocherait de leur objectif. S’ils avaient reçu un entraînement poussé dans les camps de préparation du Fatah, ils hésitaient quand même à se lancer dans une longue marche en plein Sahara. Le désert s’avérait autrement dangereux et impitoyable que les régions de Libye ou du Liban où ils avaient fait leurs premières armes. Sans compter qu’ils allaient devoir emmener avec eux des civils, dont une femme, peu habitués aux rigueurs des opérations militaires.

Une seule chose paraissait évidente : on finirait sans doute par repérer l’épave du Boeing d’Air Algérie et les autorités ne tarderaient pas à envoyer des secours. Il fallait absolument qu’à cet instant ils soient loin. Sinon, ce serait la fin de leur équipée. Pour Yassir Khoudoumat et Abu Aziz aussi, ils se devaient de réussir.

*
* *

La base américaine de Berbera, sur la côte nord de la Somalie, en bordure du Golfe d’Aden et à deux cents kilomètres à vol d’oiseau au sud-est de Djibouti, ressemblait à de nombreuses autres unités opérationnelles disséminées par les États-Unis aux quatre coins du monde.

Équipement similaire, matériel ultra-sophistiqué, personnel, engins et appareils hautement fiables représentaient le fer de lance d’une présence que Washington considérait comme nécessaire pour répondre aux tentatives d’expansion du bloc socialiste dans les pays en voie de développement. Les exemples de l’Angola ou du Mozambique avaient porté leurs fruits : en quelques années, la Maison-Blanche avait redéployé des forces nouvelles, notamment sur le continent africain où se concentraient, depuis les années 70, les principales luttes d’influence entre l’Est et l’Ouest.

L’Égypte, le Soudan, la Somalie et le Kenya venaient désormais s’ajouter aux pays du Golfe sur lesquels s’appuyait la puissance américaine, seule capable d’endiguer la propagation des idées et menées communistes en Afrique. Il fallait faire étalage de sa force et de réelles motivations afin de maintenir l’équilibre entre les deux blocs, là comme ailleurs. Cela ressemblait parfois à de vastes opérations d’intimidation, mais les spécialistes affirmaient qu’il s’agissait là du seul moyen efficace pour faire régner la paix dans le monde.

Hubert Bonisseur de la Bath atterrit exactement à l’heure prévue sur la piste de la base militaire. L’avion spécial venu le chercher à Nairobi se posa comme une plume et roula vers le parking. Durant le vol, Hubert avait réfléchi au problème sur lequel M. Smith souhaitait son intervention. Mais il possédait encore trop peu d’éléments pour se faire une opinion et ce qui ressortait des quelques données initiales le laissait perplexe.

Cela se résumait à peine à une poignée de probabilités issues d’une situation dont on ne cernait pas la réelle teneur. En opérationnel hors pair, lorsque les précisions manquaient dans l’une de ses missions, son instinct prenait le relais. Il s’en remettait à cette sorte de sixième sens que des années d’expérience sur tous les théâtres d’opération de la planète avaient considérablement développé. En la circonstance, il trouvait un peu maigres les informations fournies par M. Smith.

Bien que considéré à juste titre comme un agent spécial capable de grandes choses avec peu de moyens, il avait néanmoins besoin d’un minimum de paramètres pour se mettre en action. Or, dans le cas présent, on ne savait même pas si les soupçons des hautes sphères de la CIA et des services spéciaux israéliens étaient fondés.

En réalité, cette affaire ne reposait que sur des peut être. En plus des coïncidences relatives aux personnages importants présents sur ce vol, le manque de nouvelles récentes l’intriguait. Il y avait maintenant plusieurs heures que l’appareil en question s’était évanoui des écrans de contrôle aérien international. Cette parenthèse dans le temps laissait la porte ouverte à de nombreuses possibilités ; il n’en fallait pas tant pour détruire un 727 ou le détourner tranquillement dans un coin perdu.

Que cachait cette étrange disparition ? Était-elle vraiment dirigée contre Barney Stewart, l’un des pères de l’AWACS ? Ou peut-être contre le dénommé Nathan Klein, cet homme du Mossad qui voyageait sous une fausse identité ? Et pourquoi pas une autre raison, à laquelle personne n’aurait pensé jusqu’alors ?

L’arrêt de l’avion sur l’aire de stationnement le sortit de ses pensées et Hubert gagna la porte de l’appareil. Un colonel des Bérets Verts l’attendait au pied des quelques marches.

— John Dexter, se présenta-t-il.

Il tendit une main sèche et nerveuse qu’Hubert serra.

— OSS 117, répondit-il à son tour.

— Venez, je vous emmène.

Tous deux montèrent dans une jeep qui se trouvait à proximité, le colonel au volant.

— Bienvenue à Berbera.

— Vous avez du nouveau ? demanda Hubert sans préambule.

— Pas vraiment, quelques détails qui ne paraissent pas avoir grande importance. Vous êtes un spécialiste de la région ?

— Non, avoua Hubert en observant les hangars où pointaient des nez de F15 Eagles.

Tout à sa conduite musclée, le colonel des Bérets Verts ne lui jeta même pas un regard.

— Dommage, fit-il. Je crois qu’il risque d’y avoir de l’action avant peu dans le coin.

— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

John Dexter eut un bref haussement d’épaules.

— Rien de spécial ; disons que c’est une impression d’homme de terrain.

Ils parcoururent en silence les trois cents mètres qui les séparaient du QG, puis le véhicule léger s’immobilisa dans un crissement de pneus et tous deux en descendirent promptement.

Un instant plus tard, ils pénétraient dans le bâtiment puis dans le bureau du colonel américain.

— Il va falloir se décider rapidement, dit le militaire en s’asseyant dans un large fauteuil.

— Quelles sont les dernières informations ? demanda Hubert.

Sur une invite du colonel des Bérets Verts, il prit place face à lui.

— Officiellement, les recherches sont au point mort.

— Et officieusement ?

— Par chance, nous avons des agents bien placés dans les gouvernements concernés ; il ne semble pas que l’on cache quelque chose à l’opinion internationale.

Hubert eut un geste tranchant de la main.

— Hormis l’importance véritable de certains passagers du vol 5235, précisa-t-il.

— Évidemment. Mais à part cela, c’est le noir pour tout le monde.

— Du côté de Washington ?

— Même chose. Qu’il s’agisse du Pentagone ou de Langley, on piétine. C’est à se demander si ce Boeing existe encore ou s’il s’est volatilisé au-dessus du désert.

— Dans un cas comme dans l’autre, l’agitation ne se calmera que lorsqu’on aura retrouvé au moins un morceau de l’avion.

John Dexter hocha la tête en signe d’assentiment.

— C’est bien ce que je disais, reprit-il. Si on veut arriver les premiers, il va falloir se remuer. Il commence à y avoir pas mal de monde dans le secteur. Et que ce soit au Niger, au Mali et encore moins en Algérie, nous ne sommes pas vraiment chez nous dans le Sahara.

Les deux hommes échangèrent un regard. Ils pensaient à la même chose. Au fil des minutes, il paraissait de plus en plus évident qu’ils entraient de plain-pied dans l’une de ces fameuses missions « noires ». Les plus délicates et meurtrières dans lesquelles ait à s’engager un service secret.

*
* *

Les deux auto-mitrailleuses et les trois Land-Rover roulaient à un train d’enfer sur la route goudronnée.

Moins de vingt minutes après le coup de fil d’Ahmed Khoumi depuis Tripoli, le colonel Abd el Ouaraji avait lancé sa colonne vers l’ouest. Les Libyens étaient au nombre de vingt, répartis dans les cinq véhicules tout-terrain couleur sable. La nuit était tombée sur le désert d’Ubari et les phares traçaient de longs rais lumineux entre les carrosseries qui se suivaient à une quinzaine de mètres d’intervalle.

Dans la première Land-Rover, le chef de la colonne n’avait pas prononcé un mot depuis le départ et se contentait d’observer la route qui défilait devant eux. Ils avaient traversé plusieurs oasis arrosées par les eaux souterraines de l’oued El Ajaal avant d’arriver à Tekerkiba. Délaissant sur la droite les lacs de Mandara, ils continuèrent vers Germa et ses célèbres ruines datant du Xe siècle avant notre ère avant d’arriver enfin à Ubari. Dans la petite oasis située à peine à cinq cents mètres d’altitude, ils refirent les pleins et repartirent sans tarder.

Dans la nuit très noire, le désert paraissait gommé par la pénombre. L’impression d’immensité n’en était que plus grande. Un froid insoupçonnable s’était soudain abattu sur le Fezzan Awbari. Les soldats libyens avaient l’étrange sensation de s’enfoncer dans un gouffre sans fond. S’ils roulaient ainsi jusqu’à la fin de l’obscurité, ils atteindraient la frontière algérienne au petit matin ; suffisamment tôt pour arriver au rendez-vous de secours prévu avec les Palestiniens toutes les douze heures au point zéro.

Impatient et tendu, Abd el Ouaraji avait clairement conscience de jouer son commandement à Sebha dans cette mission. Par instants, les menaces à peine voilées proférées par Ahmed Khoumi résonnaient encore dans sa tête. L’homme des services spéciaux libyens se moquait des problèmes qu’il rencontrerait sur le terrain, il voulait des résultats. Mais que pourrait-il faire ou dire s’il ne trouvait pas les terroristes et leurs prisonniers à l’endroit prévu ?

Une seule chose était certaine : dans cette hypothèse, il pourrait dire adieu à ses privilèges et à son ambition militaire. Il aurait peut-être même intérêt à ne pas reparaître à Sebha pour ne pas affronter la colère de Ahmed Khoumi. Il n’avait donc pas le choix. Il devait absolument retrouver l’Américain qui intéressait Kadhafi.

*
* *

La réunion de crise n’avait pas duré une demi-heure. Oleg Zimorov avait reçu l’assentiment des hommes convoqués pour la circonstance. Il n’était plus question de perdre un instant, chaque heure pouvait s’avérer décisive en cas d’escalade soudaine de la tension avec l’Ouest.

Il fit simplement viser par le Kremlin les modalités de l’intervention à laquelle ils comptaient se résoudre et enclencha le processus.

Revenu dans la salle des transmissions de l’immeuble de l’oulitsa Tchernychevskovo, Oleg Zimorov rédigea le message convenu et le donna à l’un des opérateurs de service qui le coda par trois fois, le repassa dans deux grilles annexes et le dépouilla finalement mot à mot. Après quoi, il commença à émettre sur la fréquence désignée par l’homme du KGB.

Le contact fut établi dans la minute qui suivit et une fois les codes d’identification échangés, le texte fut enfin transmis. Le Soviétique ne pouvait rien faire de plus ; les quelques mots étaient clairs, chargés d’un sens terrible que l’on saurait interpréter à leur réception.

*
* *

À près de cinq mille kilomètres de Moscou, les deux hommes qui se trouvaient dans le bureau meublé sans confort au moment où on leur apporta le relevé se regardèrent avec un air entendu. Le message sibyllin ne prêtait à aucune confusion.

Micha Gornoï et Roberto Gomez étaient des professionnels ; ils n’avaient pas besoin de dessin pour comprendre ce qu’on attendait d’eux. Le N° 1 des conseillers russes à Addis-Abeba et son collègue cubain en poste en Éthiopie depuis plusieurs mois savaient à quoi s’en tenir.

Le Soviétique, géant blond à la mèche rebelle, aux yeux d’un bleu très clair, portait sur lui la détermination d’un homme d’action. Le visage buriné par une vie de baroudeur, la démarche pressée, tout en lui dénotait l’individu sous pression constante, probablement très dangereux quand l’occasion se présentait.

De fait, il avait à son tableau de chasse quelques belles opérations clandestines sur ce continent africain dont il était rapidement devenu un spécialiste. Officiellement conseiller technique, il supervisait en réalité la formation de commandos d’élite et chapeautait la répression contre les opposants au régime. Membre à part entière du KGB, il faisait partie de ces hommes lâchés en pays « amis » dont les conseils étaient scrupuleusement suivis par les gouvernements convertis au socialisme à la soviétique.

Lui et ses amis avaient armé certains pays, introduit les guérilleros cubains en Afrique et déstabilisé peu à peu les anciens empires européens gagnés par la soif de l’indépendance.

Ils représentaient les cartes maîtresses de Moscou dans ces contrées parfois difficiles et inhospitalières à la vie quotidienne, mais tellement importantes du seul point de vue des richesses souterraines ou de la pure stratégie militaire.

Personne ne connaîtrait jamais leur nombre exact ; ils savaient se fondre dans la nature dès que l’Ouest cherchait de trop près à établir quelles étaient leurs véritables activités ou lorsque le gouvernement soutenu prenait assez d’assurance pour se passer de leur aide précieuse.

Micha Gornoï connaissait les hommes de ce continent presque mieux que ceux de son pays. Alors qu’il n’avait pas encore quarante-cinq ans, cela faisait déjà près de vingt ans qu’il parcourait l’Afrique pour les services spéciaux soviétiques. Il était au nombre des anciens, ceux à qui on faisait référence dans les sphères du KGB dès qu’on parlait d’infiltration, de guérilla urbaine, d’implantation d’unités de répression dans des contrées éloignées des centres vitaux, ou encore d’éliminations de certains meneurs gênants dans les oppositions de pays frères. Cela expliquait pourquoi il avait reçu le message d’Oleg Zimorov.

Roberto Gomez avait, quant à lui, participé aux campagnes du Mozambique et de l’Angola. Il arborait un profil typiquement cubain, la peau mate et une fine moustache sous un nez cassé. De ses yeux très foncés jaillissait une lueur trahissant quelle pouvait être sa férocité en face d’un ennemi. Il était de ces hommes qui survivaient dans les pires combats parce qu’ils ne connaissaient pas la pitié.

Il commandait en Éthiopie une unité spéciale chargée de traquer et faire disparaître par tous les moyens les contestataires les plus virulents du régime pro-soviétique. Chasseur né, ses hommes le respectaient comme un dieu ; ils le savaient capable d’abattre de sang-froid l’un des leurs pour une simple insubordination.

— Il faut prévenir les autres, dit enfin Micha Gornoï. Mets les hommes en alerte rouge. Dispositif Anaconda.

Le Cubain fixa intensément son collègue soviétique. Son visage grêlé s’illumina d’un étrange sourire à l’idée qu’ils allaient repartir en croisade. Il y avait au moins quinze jours qu’il n’avait pas tué un homme. Il n’était jamais bon de rester sans entraînement.
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À mesure que l’imminence d’une intervention opérationnelle se précisait, le colonel John Dexter se montrait plus sec et plus cassant. Ses gestes étaient précis, ses mots plus directs. De toute évidence, c’était un professionnel dans toute l’acception du terme.

Dans la demi-heure qui suivit l’arrivée d’Hubert sur la base de Berbera, le militaire déclencha le dispositif d’alerte et les hommes d’une unité spéciale commencèrent à se préparer en vue d’un départ pour une destination inconnue. Pour sa part, Hubert Bonisseur de la Bath attendait avec impatience des précisions sur la région où ils allaient devoir opérer. Il leur fallait être prêts sur-le-champ s’ils voulaient conserver une chance de retrouver Helen et Barney Stewart en vie.

Le temps qui filait inexorablement jouait contre eux dans une partie dont ils étaient encore loin de maîtriser l’issue.

Hubert ne put retenir un soupir quand, en fin de soirée, Langley établit la communication et qu’il entendit la voix de M. Smith dans l’écouteur de l’émetteur militaire.

— Alors ? demanda-t-il aussitôt.

Le patron du service « Action » de la CIA n’avait pas dû cesser de chercher, en compagnie de ses assistants, le moyen de minimiser cette affaire délicate.

— Officiellement, les recherches entreprises par les pays concernés n’ont rien donné jusqu’à présent. De toute manière, elles ont dû être interrompues par la nuit et ne reprendront que dans la matinée. La Maison-Blanche ne cache pas sa préoccupation quant à la présence de Barney Stewart sur la liste des passagers du Boeing 727 disparu. Le Président lui-même a clairement laissé entendre qu’il était hors de question de prendre le moindre risque. Inutile de vous dire que le Pentagone multiplie les hypothèses qui donnent froid dans le dos. Stewart est considéré comme l’un des meilleurs spécialistes ; il connaît les moindres faiblesses des AWACS…

Hubert interrompit M. Smith sans vergogne.

— Et l’autre camp s’en accommoderait fort bien, poursuivit-il à sa place.

— Exact. Chaque heure qui passe nous rapproche d’une crise larvée qui couve en sourdine.

— Nous ne pouvons rien faire tant que l’appareil n’est pas localisé, releva Hubert.

— C’est pourquoi le Pentagone a décidé d’accentuer les recherches en concentrant sur la zone en question les objectifs perçants de nos satellites militaires. Trois « Big Birds », les LASP 4, 6 et 9, se chargent de couvrir à tour de rôle la majeure partie du Sahara. Leur grand pouvoir de définition devrait permettre de localiser l’avion s’il n’a pas explosé en vol. Notre station de réception spécialisée d’Asmara supervise la détection.

— Et s’il a atterri puis a été mis sous abri ? hasarda Hubert.

— Nous excluons aéroports ou terrains officiels de ces recherches ; on aurait forcément remarqué le Boeing. Pour le reste, tout bâtiment pouvant abriter un appareil de cette taille sera localisé.

— Cela risque d’être long.

— Peut-être pas, déclara M. Smith avec l’assurance d’un homme ayant étudié son dossier. Les villes importantes sont peu nombreuses sous cette latitude, il sera possible d’éliminer rapidement de larges bandes de désert jusqu’à cerner très vite le problème.

— Espérons-le, car sinon, nous risquons d’arriver trop tard.

— Nous nous refusons à envisager cette éventualité. Vous en imaginez les conséquences.

Hubert savait qu’en pareil cas ils entreraient probablement dans une crise ouverte des plus graves.

— D’autant que ce n’est pas tout, poursuivit M. Smith. Le couple Stewart et Nathan Klein ne semblent pas être les seules personnes dignes d’intérêt dans la liste des passagers de ce vol. Nous avons reçu un câble de Moscou, de la part d’un homme qui côtoie les hautes sphères gouvernementales.

— Un Russe ? s’enquit Hubert avec étonnement.

— Oui. Il travaille pour nous depuis quelque temps déjà. Il sera peut-être un jour l’un des plus importants transfuges de l’Est vers l’Ouest de ces vingt dernières années. Pour l’instant, il reste en immersion et nous est très précieux. Il semblerait que le KGB s’intéresse également de très près à l’affaire du Boeing algérien. Le bruit court qu’un homme important des services secrets soviétiques est au nombre des civils disparus.

Hubert ne put s’empêcher de lâcher un sifflement qui marquait sa surprise. Il lança un regard à John Dexter dont les yeux s’étaient mis à briller à l’annonce de cette information inattendue.

— Décidément, le vol 5235 était un rendez-vous, laissa échapper Hubert comme pour lui-même.

— Quoi qu’il en soit, poursuivit M. Smith, nous ne pouvons négliger une telle possibilité. Nous possédons même le nom de cet homme ; il voyageait sous une identité d’emprunt, mais s’appelle en réalité Alexei Dioubkine. Langley a un dossier très épais sur lui, pour la bonne raison que c’est l’un des principaux coordinateurs de l’infiltration soviéto-cubaine en Afrique.

— Rien que ça, lâcha Hubert.

— Voilà qui relance notre motivation première, enchaîna M. Smith. La « Compagnie » se verrait très bien faire d’une pierre trois coups dans cette affaire : les époux Stewart, l’homme du Mossad et ce Dioubkine à qui nous aurions beaucoup de questions à poser.

Hubert voyait où voulait en venir le patron du service « Action ». Sa mission prenait subitement une autre dimension avec la présence de ce spécialiste du KGB au sein des passagers recherchés ; il revenait une fois de plus à la lutte souterraine et sans pitié que se livraient, à travers le monde, l’Est et l’Ouest. Dans ce conflit sans fin qui n’avouerait jamais son nom, des hommes comme le Soviétique avaient une valeur considérable, se révélaient être des pions déterminants sur l’échiquier international.

— Vous aurez carte blanche dès que nous aurons localisé l’appareil, conclut M. Smith. Essayez seulement de ne pas déclencher un conflit général dans la région. Je fais suivre les précisions sur Dioubkine ; elles pourront être utiles le moment venu.

La liaison fut interrompue un instant plus tard. Hubert regarda le colonel Dexter en silence durant quelques secondes. Il lut de nouveau sur le visage du Béret Vert une pensée identique à la sienne : l’opération de sauvetage qu’ils préparaient prenait soudain des allures de chasse à l’homme.

*
* *

À quarante-huit ans, Helen Stewart était encore une femme à la prestance et au maintien remarquables. De taille moyenne, les cheveux châtain mi-longs, une foule de petites rides ne détruisaient pas l’harmonie de son visage ovale. Elle avait deux grands yeux verts au regard franc et direct, des pommettes saillantes et des joues légèrement creuses. Elle portait une grande attention à son physique ; pour rien au monde, elle n’aurait voulu voir celui-ci s’empâter par abus de laitages ou de sucreries comme c’était le cas pour bon nombre de ses compatriotes à l’approche de la cinquantaine. Elle ne mangeait et ne buvait pas n’importe quoi, calquant en cela sa conduite sur celle de Barney, son mari.

Celui-ci arborait un calme impressionnant alors que leur situation près de l’épave du Boeing 727 d’Air Algérie n’était guère brillante. Cinquante-deux ans, les cheveux grisonnants et la raie sur le côté gauche du crâne, dès le premier abord, on sentait en lui l’homme doté d’une intelligence au-dessus de la moyenne.

Ses lunettes aux verres étroits et rectangulaires faisaient penser à un professeur d’université. Ses mimiques inattendues et ses regards parfois absents dénotaient qu’il était souvent dans les nuages. Homme de science doublé d’un remarquable technicien de très haut niveau, Barney Stewart se souciait peu de son habillement ou de l’image qu’il offrait à ses proches ; seule la rigueur scientifique comptait à ses yeux.

Néanmoins, pour le moment, il parvenait difficilement à cacher son anxiété.

En homme rompu aux analyses complexes, il avait rapidement compris où voulaient en venir les trois membres du commando qui ne cessaient de le surveiller. Sa participation effective et très efficace au projet AWACS en faisait un individu dont les connaissances intéressaient beaucoup de monde. S’il ne se faisait pas de souci quant à sa propre personne, certain qu’il trouverait toujours un moyen pour se soustraire à des pressions, quitte à mettre fin à ses jours, la présence d’Helen à ses côtés changeait tout.

C’était à l’évidence par elle qu’on essaierait de le forcer à révéler ce qu’il savait sur le radar volant américain. Il ne supporterait jamais de la voir souffrir : elle était son talon d’Achille.

Pour sa part, Nathan Klein savait à quoi s’en tenir. Il était un professionnel. La cinquantaine sportive, le regard aiguisé, les cheveux courts et blonds, les gestes sobres, il ne perdait rien des allées et venues des trois Palestiniens et de la surveillance particulière dont ils le gratifiaient. À l’évidence, il était considéré comme un homme dangereux. Il s’en voulait de s’être fait piéger comme un gamin, lui qui avait de prestigieuses références d’homme de terrain.

Au fil des années et des opérations périlleuses menées pour le compte d’Israël, il avait lentement gravi les échelons pour parvenir à l’un des postes les plus importants au sein du Mossad, le service de renseignement extérieur de l’État hébreu, célèbre dans le monde entier pour sa quasi-infaillibilité. À ce titre, il avait participé à de nombreuses enquêtes et actions dans un grand nombre de pays, depuis les traques des criminels nazis en Amérique latine jusqu’aux exécutions de plusieurs leaders palestiniens en Europe, ou encore de périlleuses incursions dans les pays de l’Est.

Nathan Klein avait des contacts aussi bien avec la CIA que le NSI, le service de renseignement sud-africain, mais surtout il chapeautait le « conseil de direction » regroupant les autres services spéciaux d’Israël.

Le fait qu’il fût soudain tombé aux mains d’un commando de l’OLP ne présageait rien de bon. En homme d’action chevronné, il guettait une erreur de ses trois geôliers : s’ils en faisaient une seule, il saurait retourner la situation à son avantage et se tirer d’affaire. Avec son expérience, à trois contre un, il gardait toutes ses chances, d’autant que les Arabes avaient vu leur plan contrarié par le crash de l’avion détourné.

Jusqu’alors, Alexei Dioubkine avait préféré garder l’anonymat que lui assurait sa fausse identité, mais à présent, il sentait un flottement chez les Palestiniens. Il devait faire quelque chose.

Plutôt grand, le visage sévère et les cheveux très courts, le Russe avait un corps noueux d’homme de la terre. Sans ses grands yeux sombres à la flamme exaltée, on aurait pu le prendre pour un modeste fonctionnaire d’une lointaine province soviétique, issu de souche paysanne.

Proche de la cinquantaine, il n’en conservait pas moins les caractéristiques d’un individu rompu aux situations les plus extrêmes. Officier du KGB, spécialiste de l’Afrique, il roulait sa bosse pour Moscou sur le continent noir depuis maintenant deux décennies.

Il avait tout vu, tout fait, programmé raids spectaculaires et exécutions sommaires, participé aux infiltrations les plus longues et les plus souterraines. Cela en faisait un expert de grande valeur ; il ne pouvait se permettre de pourrir dans ce coin de désert comme n’importe lequel des passagers du vol 5235 d’Air Algérie.

Alors que les autres survivants se préparaient à passer une nuit qui serait difficile dans l’épave de l’appareil, les rescapés indemnes s’occupaient tant bien que mal des blessés encore conscients.

Alexei Dioubkine se dirigea d’un pas lent vers le groupe constitué par Leila Dalebh, Said Maffa, Mustapha Dalil, le couple d’Américains et l’homme du Mossad.

— Je voudrais vous dire deux mots, déclara-t-il à Said Maffa qui lui paraissait être désormais le chef du commando.

Les trois Palestiniens échangèrent un regard en silence, puis l’interpellé s’avança vers le Soviétique, s’arrêta à un mètre de lui, le canon de son Scorpion braqué dans sa direction.

— Je m’appelle Alexei Dioubkine, révéla alors l’agent de Moscou. Je suis Soviétique et j’appartiens au KGB.

Une intense surprise gagna les traits de Said Maffa comme il fixait son interlocuteur.

*
* *

Les premières lueurs de l’aube commencèrent à percer à l’horizon. Le décor qu’elles découvrirent peu à peu était d’une grandeur, d’une beauté inimitables.

Le Sahara flottait encore dans l’engourdissement de la nuit. En un nouvel exemple des écarts de température considérables dans le désert, un vent glacial s’attardait après plusieurs heures de souffle ininterrompu ; il avait gelé sur les rocailles de l’étendue sans fin. Un silence glacial conférait à ce décor une dimension hors du temps empreinte de rudesse et d’une certaine noblesse.

Cet étrange milieu se révélait à la fois hostile et envoûtant, imposait ses formes futuristes, sa nudité absolue et rugueuse. Dans quelques heures, il changerait complètement de masque, se ferait mordant, brûlant, terrible et violent, implacable dans son exigence de pureté ; sa chaleur étouffante et son soleil de plomb tomberaient sur ses cratères et ses oueds, ses pics et ses dunes aux reliefs de mer morte.

Alors que le temps paraissait s’immobiliser entre l’ombre et la lumière, sans encore oser plonger dans l’un ou l’autre, une atmosphère d’abandon régnait aux abords de l’épave du Boeing déchiré par son atterrissage forcé.

Durant la nuit, les survivants avaient subi pire que le froid : une épreuve d’épouvante et d’hystérie. Dans la carlingue malmenée par sa longue glissade sur le ventre, un grand nombre de hublots s’étaient brisés lors du contact violent avec le désert ; les voyageurs avaient eu beau utiliser des sièges arrachés ou des bagages à main pour les masquer, de redoutables courants d’air avaient éprouvé les organismes peu préparés à un tel froid.

Il y avait peu d’espace pour allonger les blessés ; on leur réservait en priorité les zones d’accès dans l’appareil. Ils n’avaient eu d’autre solution que de se serrer les uns contre les autres afin de concentrer un maximum de chaleur. Chacun croyait soudain avoir reçu la blessure la plus grave et s’en plaignait parfois bruyamment. Durant toute la nuit, ce n’avait été que plaintes, cris et hallucinations des blessés, pleurs et gémissements de ceux qui redoutaient de mourir. De temps à autre, des hurlements s’étaient élevés au milieu d’un relatif silence, semant l’effroi parmi les rescapés indemnes. Le vent soufflait à travers les remparts improvisés, alors que la nuit semblait ne jamais devoir finir.

Lorsque le jour s’annonça dans le bleu profond du ciel étoilé, les croyants remercièrent leur dieu d’avoir surmonté cette épreuve sans devenir fous. Quatre autres passagers venaient s’ajouter à la longue liste des morts.

Leila Dalebh fut l’une des premières personnes à sortir de l’épave. Elle s’étirait longuement après cette nuit passée à veiller tour à tour sur les prisonniers avec ses deux compagnons quand, tout à coup, un Noir poussa une exclamation qui attira l’attention de tous dans une direction précise.

— Une caravane ! cria l’homme, immobilisé le bras tendu.

Said Maffa et Mustapha Dalil jaillirent de l’intérieur de la carlingue et scrutèrent eux aussi l’immense étendue désertique.

Effectivement, à plusieurs kilomètres à vol d’oiseau, six dromadaires se profilaient sur l’horizon embrasé par un fantastique lever de soleil.

Un sursaut d’espoir s’empara de la plupart des passagers ; certains commencèrent à hurler et à faire de grands gestes du bras pour attirer l’attention des nouveaux venus.

Les deux hommes palestiniens eurent la même idée. Dans un élan de soulagement, ils levèrent leurs pistolets-mitrailleurs au ciel et déchargèrent plusieurs rafales d’armes automatiques. Allah avait entendu leurs prières.

*
* *

Les dromadaires restèrent un long moment immobiles sur la crête de la dune où ils venaient d’apparaître. Les quatre nomades qui les menaient se regroupèrent enfin en tête de la courte caravane et échangèrent quelques mots.

Les coureurs du désert se tenaient très droits en des attitudes nobles, en guerriers braves, cruels et généreux qu’ils demeuraient, le regard tendu et perçant habitué à balayer les horizons. Les Touareg cachaient leur haute taille dans de larges gandouras de coton et leurs cheveux noirs, leur visage buriné par le vent et le soleil à l’abri du traditionnel tagelmoust, ce voile mystérieux qu’ils ne quittaient que pour dormir.

Le fait de côtoyer ces étendues désertiques les rendait encore plus fiers et hautains, leur conférait une allure indiscutable de solitaires aguerris.

Ils échangèrent encore quelques mots avant de remonter sur leurs bêtes et se diriger vers ce qu’ils venaient de découvrir à une portée de regard.

L’entraide était depuis toujours l’une des règles de base dans ce milieu inhospitalier. Les dromadaires se mirent bientôt à courir de leurs longues jambes dégingandées et se rapprochèrent de l’épave du Boeing.

*
* *

Il fallut près de vingt minutes aux quatre Touareg pour parvenir à proximité du fuselage curieusement couché sur les cailloux.

Les survivants valides s’étaient regroupés pour les accueillir, toujours étroitement surveillés par les membres du commando de l’OLP.

Les nomades immobilisèrent leurs bêtes à une trentaine de mètres de la carlingue et en descendirent sans se presser. Leurs gestes lents semblaient faire référence à un autre poids du temps. Ici, tout avait une dimension particulière.

Ils observèrent longuement le rassemblement des passagers du vol 5235 d’Air Algérie sans plus bouger.

Ce fut Said Maffa qui se décida à marcher vers eux, tenant toujours son Scorpion tchèque à la main, sans toutefois le braquer dans leur direction pour ne pas les effrayer. Il se souvenait que toutes les histoires sur le Sahara décrivaient les hommes du désert comme de redoutables guerriers.

Celui qui paraissait mener le groupe leva une main et lui fit signe de s’arrêter. Cinq mètres séparaient encore les deux hommes.

— Nous avons besoin d’aide, dit simplement le Palestinien en montrant l’épave écrasée contre les rochers.

— Je sais, répondit le Targui en plongeant son regard d’acier dans celui de l’Arabe.

D’un geste de la main, il fit un signe à ses compagnons. Deux d’entre eux détachèrent deux outres des flancs d’un dromadaire, avancèrent d’un pas lent pour les apporter aux pieds de Said Maffa.

Le quatrième homme du désert tenait à la main un vieux fusil brillant à force d’avoir été astiqué.

— Je vous remercie, dit l’homme de l’OLP avec son plus beau sourire.

Il n’était pas nécessaire pour l’instant de révéler au nomade qu’en réalité seules ses bêtes les intéressaient.

Le Palestinien se retourna ; son regard croisa ceux de Leila Dalebh et de Mustapha Dalil. Il paraissait évident qu’ils n’avaient pas le choix.
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Il était 9 heures lorsque les appareils chargés de poursuivre les recherches décollèrent de nouveau avec pour mission le survol des zones non encore quadrillées. Durant la longue nuit qui venait de s’écouler, les autorités algériennes avaient tout tenté pour minimiser autant que possible la portée de cet événement auprès de l’opinion internationale. Le sort tragique du Boeing 747 des Korean Air Lines, abattu par la chasse soviétique, était encore dans toutes les mémoires. Là aussi, il s’agissait d’un appareil civil disparu des écrans radars, mais heureusement, les pays concernés n’avaient sur la fraction de leur territoire survolé par l’avion aucune de ces installations secrètes que les Soviétiques dissimulaient jalousement et qui les avaient conduits à descendre un appareil désarmé.

Cependant, la découverte de Mohamed Jiral et les contacts pris avec Moscou dès les premières heures de la disparition du Boeing 747 avaient eu pour effet d’amener le gouvernement algérien à prendre d’urgentes mesures visant à éviter toute fuite. Dans un second temps, des moyens considérables avaient été mis au service des hommes désignés pour accélérer autant que possible les recherches.

Des appareils de l’armée avaient été acheminés vers Tamanrasset et Djanet afin de couvrir les zones frontalières avec le Niger. En effet, il paraissait de plus en plus probable que l’avion manquant avait fait route vers l’est. Or, dans cette direction à partir du point de rupture d’écho se trouvaient le Hoggar avec ses sommets culminant à plus de trois mille mètres, le massif de l’Aïr et, au sud, le Ténéré du Tafassasset. Plus loin, c’étaient la Libye et le Tchad.

Avec des effectifs d’importance, on ne désespérait pas de localiser rapidement l’avion de ligne dont beaucoup pensaient qu’il n’avait pu tomber que quelque part en plein Sahara. Une liaison constante avec Moscou permettrait de relayer instantanément les informations qui arriveraient au fil des minutes, à mesure que les secours balaieraient de nouvelles bandes de terrain.

*
* *

Depuis l’instant où la nouvelle lui avait été répercutée, Micha Gornoï n’avait pas pris le moindre repos. Au contraire, la tension s’était accentuée au fil des minutes, Roberto Gomez et lui s’appliquant à organiser dans les moindres détails leur expédition.

Alors qu’Addis-Abeba sombrait lentement dans une chaude nuit africaine, les deux conseillers militaires du colonel Mengistu Haïlé Mariam, le chef d’État éthiopien, avaient rejoint leurs hommes dans un casernement discret à l’écart de la ville pour peaufiner leur plan.

Une atmosphère particulière planait dans les quelques bâtiments où effectifs et matériels furent contrôlés une nouvelle fois ; chaque homme « sentait » l’imminence d’une opération coup de poing. Les commandos de Micha Gornoï étaient nerveux, comme à chaque fois qu’ils allaient sauter sur un objectif inconnu. Chacun d’eux savait quel serait son rôle exact une fois à terre, maîtrisait parfaitement toutes les techniques de combat rapproché. Néanmoins, une vague appréhension tendait les visages, ridait les fronts. Il faudrait attendre le contact avec l’ennemi pour que toute angoisse disparût. Il ne resterait plus alors que le désir farouche d’aller jusqu’au bout de la mission et de survivre.

Le Soviétique enveloppa ses hommes d’un regard circulaire et alluma une nouvelle cigarette. Il pensait à Alexei Dioubkine.

Tous deux opéraient ensemble en Afrique depuis des années. Tels deux complices inséparables, ils avaient partagé les succès et les échecs, les joies et les peurs ; quelquefois les mêmes jeunes Africaines à peine nubiles, en d’interminables soirées de débauche dans les bordels des capitales gagnées au marxisme-léninisme.

Micha Gornoï considérait Alexei Dioubkine plus comme un frère que comme un collègue du Parti et du KGB. Ils bourlinguaient depuis trop longtemps sur ce continent sauvage aux pièges multiples pour que des liens solides et profondément ancrés ne se fussent tissés entre eux. Aussi faisait-il de cette mission une affaire personnelle.

Le Cubain Roberto Gomez l’avait très vite senti, rien qu’à voir la détermination avec laquelle le Soviétique gonflait ses hommes en vue d’un possible affrontement futur.

Tous furent enfin armés et prêts au départ.

— Je crois que nous y sommes, déclara alors Roberto Gomez. Je viens d’avoir Miguel au téléphone, les Sikorsky sont sous pression et peuvent prendre l’air quand on veut.

Micha Gornoï resta un instant silencieux avant de lui répondre, sans le regarder :

— Il ne reste plus à Moscou qu’à découvrir le Boeing.

Il avait hâte de revoir son ami Alexei. Quel que pût être le prix en vies humaines de ces retrouvailles.

*
* *

Après avoir longuement étudié la carte déployée sur le grand bureau, Hubert et John Dexter se redressèrent.

— Nous n’avons pas cinquante possibilités, conclut le colonel des Bérets Verts. De toute façon, où que se trouve ce foutu appareil, il ne peut pas être dans une zone sous influence américaine. Donc, il va falloir intervenir militairement.

Il porta le verre de « J. & B. » qu’un de ses hommes venait de lui amener à ses lèvres et le vida d’un trait. Hubert lisait sur le visage du parachutiste une expression qu’il connaissait bien : celle propre aux hommes habitués à se battre dans toutes les guerres qui se présentaient ici ou là. John Dexter était un professionnel ; il avait fait ses premières armes et gagné ses galons dans une unité d’élite au Viêt-nam. C’était un pur et un dur, un faucon comme on appelait les hommes préférant aller droit au but quand il y avait un problème sérieux à régler, quelles que pussent être les pertes.

— Qu’entendez-vous par « intervenir » ? demanda Hubert pour la forme.

Il n’avait aucun doute quant à la réponse.

— Mettre le paquet et sortir Stewart de ce merdier, même s’il est déjà mort. On en profite pour récupérer l’agent du Mossad et le Russe, on fera le tri plus tard.

— Vous pensez que c’est possible ?

— Vous avez carte blanche, non ?

— Où que soit l’appareil ? insista Hubert.

— Entendons-nous, fit le militaire d’une voix incisive. Nous ne possédons pas une force de frappe suffisante pour affronter un détachement ou une compagnie. Mais tout ce qui est de l’ordre du commando ou de l’unité réduite peut être envisagé. Vous savez comme moi que l’on peut faire beaucoup de choses avec très peu d’hommes surentraînés. Nous avons ici des spécialistes de ces contrées difficiles, une poignée d’entre eux suffira.

— Le matériel ? demanda Hubert en sirotant son whisky.

— Des véhicules tout terrain que l’on peut larguer n’importe où.

— Même en territoire ennemi ? questionna Hubert se faisant l’avocat du diable.

— Surtout en terrain ennemi. Le Sahara est immense, cela nous laisse une relative latitude de mouvement, suffisante pour réussir.

— Nous ne serons probablement pas les seuls dans la zone en question…

— Vous voulez reprendre Stewart, sa femme, Klein et vous offrir le Russe en prime, ou les laisser tous repartir vers Moscou ? demanda le colonel des Bérets Verts avec une pointe d’impatience. Vous savez très bien que c’est ce qui arrivera si on ne bouge pas. C’est justement pour des cas comme celui-ci que nous avons créé des bases en Afrique, pour que ce continent ne devienne pas la chasse gardée des Soviétiques. On a suffisamment fait de conneries en Asie sans remettre ça ici.

John Dexter avait raison. Mais cette mission risquait de devenir très périlleuse. Langley ne se posait probablement pas tant de questions : l’objectif clairement défini, seule la réussite importait.

Le militaire se pencha de nouveau sur la carte du nord de l’Afrique.

— Et pour le retour ? demanda Hubert.

— Par air, répondit John Dexter sans relever, la tête. Plus rapide, efficace et sans traces. À moins de trouver une étendue plate pour poser un avion léger, il ne reste que l’hélicoptère. Parachutage à l’aller, récupération héliportée.

— À condition que nous ne soyons pas talonnés par l’armée du pays visité.

— Si cela arrivait, nos gars les retarderaient pour nous laisser le temps de rentrer. Nous emporterons ce qu’il faut pour ça.

Hubert voyait déjà l’affrontement dégénérer, prendre des proportions incontrôlables. M. Smith avait quand même recommandé d’éviter d’en arriver à la guerre.

John Dexter dut lire dans ses pensées car il s’empressa de le rassurer.

— Nous essaierons d’éviter tout contact frontal et de nous passer d’appui aérien pour clouer l’adversaire sur ses positions.

— Et si ce sont eux qui emploient les grands moyens pour nous empêcher de sortir ?

Nouveau silence. Un embryon de sourire apparut sur le visage anguleux du Béret Vert.

— Alors, ce sera différent. Il faudra bien nous défendre, vous ne croyez pas ?

Hubert avait soudain l’impression d’être pris dans un engrenage. Selon toutes probabilités, il faudrait très peu de choses pour mettre le feu aux poudres.

Les derniers mots du colonel planaient encore dans la pièce quand un aide de camp fit irruption dans le bureau après avoir frappé à la porte. Il tendit un message décodé à son supérieur. Celui-ci parcourut rapidement la note et releva vers Hubert un visage soudain illuminé.

— Les satellites l’ont localisé ! s’exclama-t-il en se précipitant vers la carte.

Hubert lui prit le message des mains et lut à son tour les quelques mots provenant du Pentagone, suivis des chiffres désignant la position exacte du Boeing 727 d’Air Algérie.

— Ici, dit bientôt John Dexter après un rapide relevé.

Tout en faisant une croix au crayon rouge sur sa carte, il s’empara du téléphone et composa un numéro à trois chiffres. Un instant après, on décrochait à l’autre bout de la ligne.

— Memry ?

— Oui mon colonel.

— Phase rouge, dit simplement le Béret Vert avant de raccrocher.

Hubert et lui échangèrent un nouveau regard. Cette fois, ils étaient lancés. La course poursuite commençait. Il était trop tard pour se poser des questions.

*
* *

Les premiers passagers s’organisaient pour rationner l’eau offerte par les Touareg et contenant tant bien que mal leurs compagnons d’infortune impatients de se désaltérer lorsque la situation bascula brusquement.

Trois des nomades restaient près de leurs montures. Le quatrième vint jusqu’à la carlingue déchirée par l’atterrissage en catastrophe et jeta un coup d’œil à l’intérieur pour se rendre compte de ce qui s’était passé. Le spectacle qu’il put y voir le fit ressortir aussi vite.

Non loin de là, Said Maffa avait rejoint ses deux compagnons. Tournant le dos aux nouveaux venus, il échangea quelques mots avec Leila Dalebh et Mustapha Dalil. Puis, tout alla très vite.

D’un bond, la jeune femme fut devant l’homme du désert encore près de l’avion et lui enfonça le canon de son Tokagypt hongrois dans le cou en guise de menace. Dans le même instant, ses deux amis terroristes ouvrirent le feu sur les autres berbères avec une précision diabolique.

Le crépitement des armes automatiques déchira le silence saharien et les trois silhouettes s’écroulèrent dans un curieux ensemble. L’attaque n’avait pas duré cinq secondes. Des cris fusèrent aussitôt parmi les passagers et certains coururent se réfugier dans l’épave de l’avion. Quant au Targui menacé par Leila Dalebh, il ne disait rien, visiblement choqué par ce qui venait de se passer.

Comprenant que c’était sa seule chance de rester en vie, il obéit aux injonctions de la jeune femme et rassembla les bêtes encore tenues par les morts. Said Maffa et Mustapha Dalil s’empressèrent de regrouper les passagers restés à proximité du Boeing et les obligèrent à rejoindre les blessés à l’intérieur. À présent qu’ils disposaient d’un moyen de locomotion, ils n’avaient plus de temps à perdre aux abords de l’appareil.

Moins de dix minutes plus tard, le groupe qui allait partir fut constitué. Il comprenait Helen et Barney Stewart, Nathan Klein, les trois Palestiniens et Alexei Dioubkine qui avait réussi à convaincre les terroristes qu’il était de leur côté et devait partir avec eux. Le Targui rescapé du récent massacre sans sommations leur servirait de guide.

Ils s’éloignèrent enfin de l’avion, sous les regards horrifiés et les cris de désespoir des autres survivants. Afin qu’ils ne puissent attirer l’attention d’éventuels sauveteurs, les membres du commando les avaient privés de tout ce qui aurait pu les aider à faire un feu visible de loin ; briquets et allumettes avaient purement et simplement été confisqués. Dans le même esprit, les fuyards emportaient fusées de détresse et miroirs miniatures trouvés dans les lots de survie du Boeing.

Cela revenait à les condamner à mort si on ne les retrouvait pas rapidement, car ils n’avaient rien à manger et il restait peu à boire dans les deux outres offertes. La chaleur commençait à se faire sentir dans ce coin perdu du Sahara. Beaucoup pensèrent qu’il s’agissait du dernier jour de leur vie et ils se mirent à prier avec ferveur.

Quelques dizaines de minutes plus tard, les six dromadaires disparurent de l’autre côté d’une barrière de rochers. Il ne restait que le silence, le soleil, le reg caillouteux s’étendant à perte de vue. Et la mort au bout de l’attente.

*
* *

Moins de cinq heures après que le colonel Baxter eut reçu la localisation exacte de l’avion recherché, les trois Hercules C130 arrivaient au-dessus de la zone de largage. Depuis leur décollage de la base américaine de Berbera, ils n’avaient pratiquement pas survolé autre chose que des immensités désertiques à travers le Soudan, le Tibesti au Tchad et le nord du Niger avant de parvenir au Sahara. Il fallait considérer le plus grand désert du monde depuis le ciel pour mesurer son étendue et la grande variété de son relief.

Le Sahara n’était pas qu’un désert de sable ; il y avait moins de dunes que de roches et de cailloux. L’erg était minoritaire par rapport au reg et à la hamada. Des oasis fleurissaient çà et là, nourries par les eaux souterraines de ce formidable réservoir caché qu’était en fait le Sahara. Ailleurs, se succédaient les plaines désolées sans un brin de végétation ou une goutte d’eau ; les sebkha, ces cuvettes recouvertes de couches de sel ; les oueds asséchés ; les vallées étroites ou encore les tassili, ces plateaux déchiquetés par l’érosion.

Les hommes accompagnant Hubert Bonisseur de la Bath et le colonel des Bérets Verts se souciaient peu du décor grandiose qu’ils survolaient. Ils ne pensaient qu’à une chose : parvenir au sol dans les meilleures conditions possibles. Aucun d’eux n’oubliait qu’ils allaient sauter à l’extrémité sud-est de l’Algérie, dans le Tin Merzouga au nord d’In Ezzane, à seulement quelques dizaines de kilomètres de la Libye.

La proximité du pays contrôlé par le colonel Kadhafi n’arrangeait rien. Comme s’il n’avait pas suffi qu’ils dussent faire une incursion clandestine en Algérie, un pays socialiste, avec armes et véhicules !

Si par malheur on les repérait d’une manière ou d’une autre, cela risquait de conduire à une rapide escalade de la violence susceptible d’enflammer toute la région. Or, ils n’avaient pas les moyens de faire face aux forces conjuguées d’Alger et de Tripoli.

— Nous sommes sur l’objectif, confirma John Dexter qui revenait du poste d’équipage.

Les parachutistes des commandos d’intervention spéciale se préparèrent à sauter et bientôt, les trappes arrière furent ouvertes dans les trois Hercules. Lorsque ceux-ci firent un second passage au-dessus de la zone prévue, les véhicules tout terrain sortirent les premiers du ventre des avions par l’arrière, après quoi les hommes se lancèrent dans le vide à un rythme accéléré et les corolles blanches s’ouvrirent dans le ciel.

Cinq minutes plus tard, Hubert et tous les Bérets Verts étaient au sol. En des gestes maintes fois répétés, ils enroulèrent rapidement leurs parachutes et se regroupèrent autour des quatre véhicules. Des hommes surveillaient les alentours autour du groupe pour prévenir toute présence ennemie. Ils étaient à pied d’œuvre.

— Combien de temps pour arriver sur l’avion ? demanda Hubert au colonel Dexter dès que celui-ci eut donné ses premiers ordres.

— Vous avez vu sa position pendant le saut ; il va falloir contourner l’arête de rochers qui se trouve entre lui et nous. Les véhicules ont été légèrement déportés par rapport au point d’impact prévu. Disons une vingtaine de minutes, peut-être trente.

Hubert était impatient d’arriver au Boeing. Surtout depuis qu’il se savait sur le sol algérien. Ils avaient beau être là incognito, sans uniformes réguliers ni matériels identifiables, ils n’en restaient pas moins à la merci du premier avion qui passerait au-dessus d’eux.

— Pas de blessé, les véhicules sont parés, vint rendre compte le lieutenant Memry, casque sur la tête et M16 au poing.

— O.K., on y va, décida le colonel Dexter en montant avec Hubert dans la première Land-Rover.

Un instant après, la colonne s’ébranlait. Elle paraissait ridiculement petite et dérisoire dans ce décor grandiose écrasé sous un soleil terrible. Quatre véhicules, seize hommes, du matériel de survie et des armes pour cinquante. C’était tout ce dont disposait Hubert pour récupérer les personnages importants qui ne devaient surtout pas tomber aux mains des pro-soviétiques. Cela avait des airs de gageure.

Pourtant, il leur fallait réussir.

*
* *

Ils mirent en fait près d’une heure trente pour rejoindre les abords immédiats de l’épave du Boeing 727 d’Air Algérie. La barrière de rochers se doublait de redoutables cuvettes de sable mou qu’ils n’évitèrent que de justesse, grâce à la clairvoyance d’un des soldats habitué aux opérations dans les zones désertiques.

Le colonel Dexter pestait de ce retard stupide si près de l’objectif. C’était la première leçon du désert à ces êtres tombés du ciel : ici, c’était le Sahara qui commandait aux hommes et non pas ceux-ci qui se jouaient des éléments.

Lorsqu’ils furent à moins de cent mètres de la carcasse brisée et tordue de l’avion, après un moment d’hésitation, quelques passagers s’enhardirent et se mirent à courir à leur rencontre.

Dans la minute qui suivit, une nouvelle vague d’espoir enflamma les survivants du crash ; des cris, des plaintes et des pleurs accueillirent les nouveaux arrivants.

Hubert fut le premier à se précipiter dans la carlingue quand il ne reconnut pas à l’extérieur les silhouettes de Helen et Barney Stewart, ni celle de Nathan Klein dont on lui avait transmis la photo depuis Washington. La vision d’enfer qu’il découvrit, mêlant morts et blessés, sièges arrachés et bagages éventrés, lui arracha un haut-le-cœur.

Mais ce ne fut que lorsque John Dexter lui désigna les corps des trois Touareg abattus de sang-froid qu’il comprit : ils arrivaient trop tard.

Des passagers apeurés leur racontèrent ce qui s’était passé. Il y avait maintenant près de quatre heures que les terroristes étaient partis avec leurs prisonniers. La direction qu’indiquaient leurs traces fit naître la même pensée dans l’esprit d’Hubert et dans celui du colonel des Bérets Verts.

La Libye !

— On va les rattraper, assura Hubert avec une détermination qu’il était loin de ressentir. Ils n’ont pas une chance avec leurs dromadaires, la frontière est à près de trente kilomètres.

Les deux hommes regagnèrent leur véhicule en courant et ils repartirent sans s’occuper davantage des malheureux rescapés qui n’y comprenaient plus rien. Une fois de plus, on les négligeait totalement.

Hubert priait pour qu’ils arrivent assez tôt. Sinon, ils risquaient l’affrontement avec les Libyens. Et de l’autre côté de la frontière, ils n’avaient pas une chance contre les hommes de Kadhafi.
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Une tension extrême régnait au dernier étage du bâtiment principal, dans le sanctuaire de la Central Intelligence Agency à Langley. Depuis que la nouvelle du parachutage avait été relayée de la salle des transmissions jusqu’au centre nerveux des opérations, les principaux dirigeants de la Compagnie retenaient leur souffle. Il ne faisait aucun doute que c’était l’opération « noire » la plus risquée de ces dernières années.

M. Smith supputait les chances de réussite du meilleur agent du service « Action ». OSS 117 s’était déjà tiré de missions au moins aussi périlleuses, mais cette fois, le milieu dans lequel il allait évoluer ne se prêtait guère à une approche en douceur suivie d’une retraite dans les règles.

Les militaires soutenaient qu’en théorie cela pouvait marcher, mais que de toute façon ce serait sur le fil, très juste et serré, aussi bien dans l’espace que dans le temps. Hubert n’avait qu’une très étroite marge de manœuvre ; la puissance de feu de son commando de Bérets Verts se révélerait inefficace au delà d’une certaine limite.

Le Pentagone et la Maison-Blanche suivaient également l’évolution de la situation avec le plus vif intérêt. Dans le célèbre édifice aux cinq côtés se dressant non loin du Potomac et de l’Arlington National Cimetery, un état-major de crise était réuni depuis près de douze heures et multipliait les hypothèses afin de sortir dans les meilleures conditions les Américains d’un éventuel mauvais pas si un problème se présentait.

Néanmoins, on ne se faisait guère d’illusions : la décision se ferait sur le terrain, en fonction de paramètres que ne possédaient pas les généraux de Washington : aucun d’entre eux ne connaissait réellement le Sahara et cette lacune s’avérait soudain aussi flagrante qu’imparable.

Pour leur part, les hommes politiques de l’équipe présidentielle abordaient la question sous un angle différent. De leur point de vue, une seule interrogation semblait véritablement cruciale : jusqu’à quel moment faudrait-il couvrir le coup de main si les choses tournaient mal ? On débouchait inévitablement sur deux attitudes, l’une officielle, l’autre pas, toutes deux tendant à minimiser le problème en cas de catastrophe.

Il en était souvent ainsi pour les opérations dites « noires », plus fréquentes qu’on ne voulait bien l’admettre en haut lieu ; pas de traces écrites, aucune existence reconnue, des moyens sortis de nulle part, des hommes désavoués en cas d’échec et abandonnés à leur sort plutôt que de reconnaître leur appartenance à un gouvernement impliqué dans de complexes relations diplomatiques sur l’échiquier politique international. On retrouvait là les règles d’une guerre sourde et invisible, souvent ignorée du grand public, et qui pourtant faisait chaque jour des morts, donnait tour à tour l’avantage à l’un ou l’autre camp.

*
* *

Du côté de Moscou, les esprits étaient échauffés. Surtout depuis que des sources sûres avaient fait état de l’opération montée par les Américains.

Dans les minutes qui suivirent, les hautes sphères du KGB réagirent et lancèrent l’unité de Micha Gornoï dans le jeu. Le seul repère des Russes sur le terrain était le lâcher des éléments aéroportés US qu’un satellite espion soviétique, le Cosmos 1350, avait surpris par hasard. Il n’en fallut pas davantage pour précipiter l’intervention armée au départ d’Addis-Abeba. Une nouvelle course contre la montre s’engageait.

Le conseiller militaire russe et son acolyte cubain ne firent pas le moindre commentaire lorsque leurs derniers ordres arrivèrent en provenance de Moscou. Ils se sentaient emplis d’une froide résolution. Les stratèges du KGB n’y allaient pas par quatre chemins et se caractérisaient comme souvent par une décision abrupte et purement fonctionnelle, sans nuance : l’ordre était de supprimer Alexei Dioubkine s’il s’avérait impossible de le récupérer autrement.

Micha Gornoï et Roberto Gomez comptaient tout faire pour reprendre vivant leur compagnon de longue date sur le continent africain. Même si, pour cela, ils devaient mettre à feu et à sang la moitié du Sahara.

*
* *

Tripoli et Alger se taisaient. À présent que tout le monde connaissait la position du Boeing tant cherché, les capitales africaines concernées se retranchaient dans un mutisme qui ne laissait rien augurer de bon.

Si l’Algérie et la Libye appartenaient théoriquement au même camp socialiste, elles ne pouvaient pour autant nier les dissensions qui les opposaient depuis de nombreuses années. Le désir forcené de fusion avec ses voisins avait amené le colonel Kadhafi à l’ouverture puis aux menaces envers l’Algérie. Depuis, leur frontière commune entre Ghudamis et le Tropique du Cancer était le théâtre de fréquents accrochages que l’ombre de Moscou ne parvenait pas à gommer.

Aux Libyens partis la veille de Sebha, à présent sur le tracé de la frontière, Alger répondit en dépêchant ses soldats dans la zone indiquée, depuis les aéroports de Tamanrasset et Djanet. Les heures à venir s’annonçaient décisives : des unités spéciales affluaient de toutes parts et n’allaient pas tarder à entrer en contact sur le sol algérien.

Sans que pour une fois le soleil y fût pour quelque chose, le Sahara se transformait brusquement en une poudrière prête à exploser à tout moment.

*
* *

Le commando du colonel Abd el Ouaraji avait laissé sur sa droite la route goudronnée passant à Serdelès et menant à Ghat pour obliquer entre l’Idehan Marzuq et les contreforts du Messak Mellet.

Arrivé en vue du col d’Anaï qui marquait la frontière avec l’Algérie, il reprit sa progression à travers la vaste étendue de pierres et de rochers, à l’abri de ceux-ci pour échapper à la surveillance des gardes-frontières.

À quelques kilomètres à vol d’oiseau, de l’autre côté de la limite invisible entre les deux pays, s’étendaient les dunes du Tin Merzouga, entre In Ebrun et In Ezzane.

On approchait de la mi-journée. Le soleil dardait des rayons impitoyables sur les toits des Land-Rover se frayant un chemin à travers ce paysage grandiose et desséché qui alliait merveilleusement les ocre et les bruns du désert avec la limpidité lumineuse du ciel épuré de tout nuage.

Le colonel Ouaraji consulta de nouveau sa montre et essuya son front couvert d’une fine sueur. Le temps filait à une vitesse folle. À présent qu’ils étaient sur le sol algérien, le militaire libyen avait hâte de faire la jonction avec ceux qu’il venait chercher.

Un dernier contact radio avec Tripoli alors qu’il était encore en Libye avait apporté une dernière rectification dans sa trajectoire. Maintenant que toute émission était impossible s’ils voulaient éviter d’être repérés, ils ne pouvaient plus compter que sur eux-mêmes.

Il avait beau être un homme du désert, comme ceux qui l’accompagnaient, et connaître les nombreux pièges de celui-ci, le colonel Ouaraji comptait également sur Allah pour le guider. Faute de quoi, il pourrait tourner longtemps sans rien trouver.

*
* *

La première unité aéroportée de la zone 4 sauta aux abords du Boeing 727 à 12 h 45. Moins de quinze minutes plus tard, les Algériens portaient enfin secours aux rescapés du crash de la veille.

Dans le même temps, Alger déclencha une opération d’envergure afin de ratisser les zones frontalières avec le Niger et la Libye. Il n’était plus question d’attendre ; à l’évidence, il se passait dans cette région des événements qui débordaient de loin la simple anecdote ou le banal accident d’avion.

Les informations recueillies auprès des survivants du vol 5235 furent immédiatement relayées vers un QG opérationnel situé à Djanet. Peu de temps après, Alger adressa par voie diplomatique des protestations officielles aux États-Unis ainsi qu’à Tripoli, se plaignant d’une violation de territoire manifeste. En réponse de quoi, les capitales incriminées firent la sourde oreille et répliquèrent avec la même véhémence à ces « accusations sans fondement ».

Cependant, sur le terrain, la situation évoluait rapidement et les observateurs ne s’y trompèrent pas. Brusquement comme à un mystérieux signal, la région sembla s’enflammer sans raison apparente. Les médias internationaux s’empressèrent de rendre compte de la découverte de l’appareil d’Air Algérie et du sauvetage des rescapés. Les autorités militaires et celles du monde parallèle du renseignement cristallisèrent leur attention sur cette étrange focalisation des différentes trajectoires des unités spéciales convergeant dans la zone critique.

Un contraste soudain flagrant émergeait de cette situation incontrôlée : au vide et au silence, à la nudité et au décor austère, voire repoussant, du désert répondait cette étonnante concentration d’hommes, d’armes et de véhicules se rapprochant à un train d’enfer de la même cible. Le Sahara se muait en un insolite champ de manœuvres sur lequel les adversaires venaient les uns vers les autres sans encore se voir.

Sa grandeur portant davantage à la méditation qu’aux affrontements se chargeait d’un chapelet de menaces lourdes de conséquences. De ce calme infini paraissait pouvoir naître à tout instant la plus terrible des tempêtes.

*
* *

Hubert et les Bérets Verts de son unité d’intervention sortirent enfin du Tin Er Rada et tombèrent sur les premières dunes du Tin Merzouga. Après les pierres et les cailloux du reg, le sable se déroulait devant eux en un tapis aux limites invisibles.

— On va pouvoir passer avec les véhicules ? demanda Hubert à l’Américain qui se tenait près de lui.

— Il le faudra, lâcha le militaire d’une voix sèche. C’est ça ou renoncer. Mes gars sont habitués au fech-fech et à la tôle ondulée. Ça devrait aller, mais on risque d’être retardés.

Ils progressaient depuis maintenant près d’une heure, plus lentement que prévu. Ils avaient dû contourner de nombreux obstacles naturels : groupes de rochers, oueds asséchés, chott, ces cuvettes vides d’eau couvertes de croûtes salines. Il leur avait fallu se frayer un chemin dans les djebels entre les failles dans la latérite qui les entouraient. Ils suivaient sans relâche les traces des dromadaires mais aussi loin que portait le regard, ils ne voyaient toujours pas les fuyards.

Hubert avait clairement conscience que chaque minute qui passait augmentait leurs chances d’être repérés par les forces algériennes à la recherche de l’avion de ligne.

Quelles que pussent en être les conséquences, il fallait provoquer au plus vite le contact avec le groupe au sein duquel se trouvaient le couple d’Américains et l’agent du Mossad. Sinon, leur opération risquait de tourner au désastre. Or il n’avait pas l’intention de terminer sa brillante carrière d’agent très spécial dans ce coin de désert brûlé par le soleil.

Les paras transpiraient d’abondance dans leur tenue de combat et sous leur harnachement. Chaque homme était bardé de munitions, d’un armement hautement sophistiqué et ultra-léger. Sous les casques, les visages étaient tendus, fermés, les regards fixes et concentrés. Tous savaient qu’ils jouaient leur peau dans cette histoire. L’absence de signes distinctifs des grades ou de l’unité à laquelle ils appartenaient, leur donnait une étrange apparence. Ils ressemblaient à ces mercenaires sans nationalité, venus d’un peu partout, qui se précipitaient dès qu’un conflit éclatait dans un coin du globe pour y monnayer leur expérience et vibrer de nouveau dans le feu de l’action.

Alors que son regard à l’affût ne quittait pas la crête de la dune vers laquelle ils se dirigeaient, impatient de rencontrer les silhouettes des six dromadaires, Hubert pensa une fois de plus au rôle ingrat qu’on leur faisait jouer, à lui ainsi qu’à ces hommes qui l’accompagnaient. Ils n’étaient que les instruments d’un vaste concours d’influence, des pions déplacés ici ou là au gré des événements et des raisons d’État, que l’on pouvait à loisir récupérer ou détruire sur un simple ordre.

L’impossibilité de tout contact avec Washington ou l’une des bases américaines en Afrique constituait son problème majeur. Sans aucune information récente quant à la réelle position des Palestiniens et de leurs prisonniers, en compagnie du colonel Dexter et de ses hommes, il se faisait l’effet d’être un aveugle. Il se sentait d’autant plus frustré qu’il était convaincu que les satellites ayant repéré l’épave du Boeing 727 devaient également pouvoir localiser sans difficulté ceux qu’il poursuivait.

Sur un terrain aussi dépourvu de facilités naturelles, sans le support de la technologie moderne, Hubert était contraint d’en revenir aux bonnes vieilles méthodes d’autrefois, lorsque satellites et radars sophistiqués n’existaient pas encore et que les affrontements entre les hommes ne dépendaient que d’eux, de leur plus ou moins grande adaptabilité aux circonstances. Ils ne pouvaient que se plier aux exigences du Sahara, retrouver les gestes ancestraux des hommes du désert s’orientant au soleil.

Une chaleur torride sévissait maintenant sur l’extrême pointe est du territoire algérien. En regardant au loin, on voyait l’horizon au travers du filtre mouvant et curieusement fluide des vapeurs brûlantes dégagées par le sol chauffé au maximum en ce milieu de journée. L’enfer saharien.

À ce spectacle impressionnant, on comprenait aisément qu’ici un homme sans protection pouvait mourir de soif, de faim, de chaleur et de désespoir. Les mirages d’oasis luxuriantes n’étaient en général que le début de la rapide plongée dans la folie pour celui qui se perdait dans le désert.

— On ne devrait plus tarder à tomber sur eux, dit John Dexter en sortant Hubert de ses pensées.

— Et à franchir la frontière libyenne !

— Cela ne sera peut-être pas nécessaire, déclara le Béret Vert. D’après les estimations de nos vitesses respectives, ils ne peuvent pas être loin.

Hubert aurait aimé avoir son optimisme, mais il connaissait trop les méthodes du colonel Kadhafi pour le sous-estimer. Il savait le Libyen capable de tout, simplement parce qu’il se croyait l’envoyé d’Allah pour réunifier le nord de l’Afrique.

S’il s’apercevait que des Américains, ses ennemis jurés, s’infiltraient sur son territoire, le maître de Tripoli était susceptible du pire, ne serait-ce que pour faire un exemple. Les vies d’Helen et de Barney Stewart risquaient de ne pas peser lourd dans le déluge de feu qui s’ensuivrait.

*
* *

En plein milieu des dunes du Tin Merzouga, à moins de quinze kilomètres de la frontière libyenne, les six dromadaires tanguaient l’un derrière l’autre de leur démarche nonchalante. La caravane progressait lentement mais avec régularité. On avait essayé d’aller plus vite, de faire courir les bêtes, mais Helen Stewart avait failli tomber de la monture qu’elle partageait avec son mari et se briser le cou. Les Palestiniens avaient donc décidé de revenir à une allure de croisière plus modeste, désireux de mener tout leur monde à bon port.

Hormis le Targui qui semblait très à l’aise dans ce milieu désertique et aride dépourvu du moindre abri, tous se protégeaient tant bien que mal du soleil de plomb qui avait atteint son zénith depuis quelques instants. Si les trois Arabes du commando supportaient relativement bien ces conditions particulières, les époux Stewart souffraient terriblement de la chaleur.

L’Américaine présentait tous les symptômes d’un début d’insolation, bien qu’elle eût pris la précaution de se protéger avec la veste légère en toile emportée au départ de Niamey. Barney Stewart avait réclamé qu’on fît une halte pour la faire boire, mais les pirates de l’air n’ignoraient pas que le temps leur était compté ; ils lui avaient opposé un refus sans appel.

Pour sa part, le scientifique résistait encore assez bien à la chaleur ; c’était davantage le lent balancement provoqué par la démarche du dromadaire qui l’indisposait et lui donnait une sorte de mal de mer insolite en un tel lieu.

Il ne cessait de penser à ce qui allait se passer une fois qu’ils atteindraient la Libye. La présence d’Helen dans le groupe le préoccupait beaucoup plus que sa propre sécurité ; il la savait de constitution fragile, sujette à des problèmes cardiaques peu graves sous d’autres climats mais qui, dans les circonstances présentes, pouvaient prendre des proportions dangereuses.

Quant au problème relatif à l’AWACS, il serait toujours temps d’y faire face le moment venu ; encore qu’il ne voyait pas comment résister aux exigences de ses geôliers si ceux-ci menaçaient de s’en prendre à sa femme. Il ne risquerait pas un cheveu de l’être qu’il aimait le plus au monde pour quelques formules et informations techniques concernant un appareil destiné à faciliter la guerre.

Nathan Klein était surveillé de près par Mustapha Dalil qui l’avait obligé à prendre place devant lui sur le dromadaire. Il n’avait rien perdu de sa vigilance au cours des dernières heures et restait l’homme des services spéciaux israéliens, un véritable opérationnel malgré ses hautes responsabilités.

Il ne lui avait pas fallu longtemps pour jauger le réel danger que représentaient les Palestiniens. S’ils n’étaient pas, à l’évidence, des cerveaux, ils paraissaient bien entraînés, calmes et sûrs d’eux ; peut-être un peu nerveux par moments, mais après le contretemps apporté à leur plan originel, cela pouvait aisément se concevoir. Il les sentait prêts à se battre, à éliminer quiconque tenterait de se mettre en travers de leur route.

Sans compter qu’ils avaient trouvé un renfort de poids en la personne du Soviétique Alexei Dioubkine. Aux yeux de l’Israélien, c’était lui de loin le plus dangereux. Parce qu’il n’avait rien d’un homme de main manipulable et programmable à loisir mais présentait toutes les particularités d’un professionnel du monde parallèle.

D’ailleurs, les deux hommes s’étaient immédiatement reconnus, à d’infimes détails de comportement invisibles pour le profane, mais situant très exactement qu’ils appartenaient à la même race d’hommes : ceux voués aux luttes souterraines plutôt qu’aux affrontements directs, aux méandres de l’espionnage de haut vol plutôt qu’aux actions d’éclat de terroristes.

Alexei Dioubkine savait lui aussi à quoi s’en tenir lorsque son regard se posait sur l’agent du Mossad. Cette histoire inattendue risquait en définitive de porter ses fruits. Il avait déjà réussi à convaincre les Palestiniens qu’il était de leur côté ; s’il parvenait à s’emparer de l’Israélien, il ferait de cette aventure mal débutée une opération d’un profit total. Quant aux Américains, le moment viendrait de voir s’il pouvait également les récupérer. Cela ne serait probablement pas simple mais le jeu en valait la chandelle.

Restait le Targui. L’homme du désert n’avait pas desserré les dents depuis que ses deux frères et son oncle avaient été froidement abattus devant ses yeux.

Il avait l’esprit vide, le regard perdu loin devant lui sur les dunes du Tin Merzouga. De temps à autre, l’une de ses mains effleurait le renflement à peine visible sur le devant de sa selle posée en équilibre sur la bosse du dromadaire.

Le couteau à la longue lame effilée, légèrement courbe, était toujours là, caché aux regards de ceux que son honneur de berbère avait déjà condamnés à mort.
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Le nuage fit son apparition par la droite, mais aucun des membres du groupe ne l’aperçut. Seul le Targui tourna discrètement la tête et apprécia d’un regard connaisseur ce qui se préparait. Après quoi, il fixa de nouveau les dunes. Lui savait.

Lorsque les autres sentirent les signes avant-coureurs du vent qui se levait, il était trop tard. En quelques minutes, l’impressionnant mur de sable dressé par le souffle violent sembla se précipiter vers eux, les enveloppa d’un seul coup. Et le désert changea d’apparence : les formes furent gommées, la visibilité ramenée à quatre ou cinq mètres et le ciel immaculé occulté par des milliards de grains de sable en folie.

Le Sahara n’était pas seulement fascinant et grandiose, il savait être imprévisible. Trop de gens oubliaient qu’on pouvait s’y noyer, lors des crues soudaines dans les oueds après les orages ; qu’on y mourait plus souvent de faim que de soif, car l’eau était partout présente dans le sous-sol en une immense nappe phréatique, mais pas suffisante pour arroser les plantations ; que les tornades y étaient plus soudaines et impétueuses qu’ailleurs.

Leila Dalebh, Said Maffa et Mustapha Dalil comprirent tout de suite l’avantage qu’ils pourraient tirer de cette situation. Ils firent serrer les rangs aux dromadaires, mais n’en stoppèrent pas pour autant leur progression. Dans ce déchaînement soudain des éléments, cette véritable tempête de sable dont chacun se protégeait comme il pouvait, ils virent le signe qu’Allah était avec eux. S’il ralentissait leur avance, le nuage de sable effaçait du même coup leurs traces, leur donnant une chance supplémentaire d’atteindre la Libye dont la frontière ne devait plus se trouver qu’à une poignée de kilomètres.

C’était compter sans les personnes qu’ils maintenaient sous surveillance depuis leur départ de l’épave du Boeing. Helen Stewart fut la première incommodée par le vent violent charriant une grande quantité de sable ; elle manqua s’étrangler et resta quelques secondes au bord de l’évanouissement, soutenue par son mari qui tentait maladroitement de la rassurer.

Mais la surprise vint surtout de l’homme du Mossad. Depuis le début de son interception par les Palestiniens de l’OLP, c’était la première occasion qui se présentait de leur fausser compagnie et Nathan Klein se décida brusquement.

Profitant du léger flottement provoqué au sein du commando par l’arrivée du nuage de sable, il donna un violent coup de tête en arrière, atteignit Mustapha Dalil en plein visage. Celui-ci chuta du dromadaire sous le choc. Sans attendre, l’homme de Jérusalem fit courir sa monture qui s’élança droit devant elle. Avant que les autres fussent revenus de leur surprise, il avait disparu dans les tourbillons de sable.

— Occupe-toi d’eux ! cria Said Maffa à Leila Dalebh.

Il lança son propre dromadaire sur les traces du fuyard pendant que Mustapha Dalil se relevait, blême de rage. Le Palestinien braqua son pistolet-mitrailleur sur les autres prisonniers avec une détermination telle que personne n’osa bouger. Leila Dalebh se porta à quelques pas de lui pour encadrer le groupe courbé sous les assauts du vent qui semblait redoubler de virulence.

À cinquante mètres de là, Nathan Klein, enveloppé dans une vague de microscopique poussière de sable, fit tourner sa monture à angle droit. Il lui fallait absolument prendre du champ s’il voulait regagner un jour le monde libre.

Vêtu d’un costume léger comme la plupart des passagers du vol 5235, il lui semblait que tout son corps était lardé de milliers de piqûres sous la morsure du vent chargé de sable. Mais sa volonté de vivre, autant que celle de ne pas retomber aux mains de l’ennemi, l’aurait fait fuir dans des conditions plus dures encore. Une seule chose comptait à présent : se maintenir hors de portée des terroristes. S’il pouvait tenir quelques heures, il finirait peut-être par tomber sur une oasis. En désespoir de cause, tout valait mieux que les Palestiniens.

Nathan Klein ne sut pas comment Said Maffa avait pu le repérer dans la tempête de sable. Quand il perçut le crépitement du Scorpion, il eut juste le temps de lancer ses bras devant lui. La seconde suivante, son dromadaire s’écroulait en pleine course, la panse hachée par les projectiles.

L’homme du Mossad roula sur lui-même pour amortir sa chute et se retrouva le nez dans la poussière. Il était déjà sur les genoux quand l’ombre d’un animal se profila au-dessus de lui. L’Arabe lancé à ses trousses sauta de la bosse du dromadaire et vint se planter devant l’Israélien. Un rictus de haine lui déformait le visage.

Il eut un violent geste du bras et la crosse de son arme heurta Nathan Klein en plein visage. L’Israélien fut violemment rejeté en arrière. Le Palestinien poursuivit sa punition de deux coups de pied en plein ventre. L’agent du Mossad se plia en deux et vomit sur le sol caillouteux.

— Si tu recommences, je te fais sauter la tête ! avertit Said Maffa.

Le Palestinien devait hurler pour couvrir les mugissements du vent qui ne faiblissait pas.

Nathan Klein soufflait, l’estomac encore secoué de violents hoquets quand Said Maffa l’attrapa par le col et le hissa en travers du dromadaire avant de reprendre lui-même place sur la monture.

L’homme du Mossad ne se faisait pas d’illusions : il allait devoir payer l’échec de sa fuite. Probablement de sa vie, tôt ou tard.

*
* *

Le colonel John Dexter baissa ses jumelles.

— Rien à faire pour l’éviter, annonça-t-il laconique.

Hubert pesta intérieurement. Dans quelques instants, le vent de sable serait sur eux. Leur poursuite à vue se terminerait à cet instant précis. C’était trop bête à présent qu’ils se savaient si proches des fugitifs.

Moins de cinq minutes plus tard, le sable les enveloppait, réduisant presque totalement leur visibilité. Le véhicule de tête s’immobilisa et provoqua le regroupement avec les trois autres.

— Cette fois, on est en plein dedans, commenta inutilement John Dexter.

Hubert s’empara d’une des cartes que le Béret Vert avait sur ses genoux.

— Il faut continuer, décréta-t-il. Ils ont des dromadaires, ils ne s’arrêteront pas.

John Dexter objecta aussitôt :

— On a toutes les chances de tourner en rond dans cette purée de pois. Il vaut mieux attendre que cela se calme.

— Pas question, contra Hubert avec énergie. Nous sommes trop près de la frontière libyenne pour prendre le risque de les laisser filer.

Le colonel des Bérets Verts le considéra un instant, puis haussa les épaules. Il n’oubliait pas les ordres de Washington donnant les pleins pouvoirs à l’agent de la CIA.

— Comme vous voulez, concéda-t-il. C’est vous le patron. Mais comment va-t-on garder le cap si ça dure ?

Hubert resta silencieux un moment, observant la carte sur laquelle étaient reportés les relevés de positions depuis qu’ils avaient touché le sol algérien. L’idée lui vint presque aussitôt et il s’empressa de la communiquer au chef de l’unité spéciale.

— Le plus simple est de continuer sur l’orientation qu’ils ont maintenue depuis leur départ de l’appareil. Il suffit de prolonger devant nous la route suivie jusqu’à maintenant. Ils marchent plein est, c’est le chemin le plus court vers la Libye. Ils doivent avoir hâte d’être arrivés.

— Et s’ils sont eux aussi dans la tempête de sable, qu’ils dévient ? fit remarquer John Dexter avec une logique militaire.

— Je ne pense pas que cela change grand-chose, répliqua Hubert avec conviction. Regardez la route que vos hommes ont relevée jusqu’à maintenant, elle est droite ; cela signifie qu’ils marchent à la boussole. Nous allons en faire autant. C’est peut-être justement le bon moment pour leur reprendre du terrain : les dromadaires ne sont pas très à l’aise avec ce sable, en tout cas moins que nos véhicules conçus pour cela.

— On risque de casser du matériel si on force l’allure sans visibilité, bougonna John Dexter.

— Je sais, répondit Hubert sans détour. Mais nous n’avons pas le choix. Cela va se jouer sur le fil. Il faut profiter de la moindre occasion pour tenter de renverser la situation en notre faveur. Les Libyens sont peut-être juste devant le commando du 727, armés jusqu’aux dents pour le réceptionner.

Le colonel des Bérets Verts carra les épaules.

— Le mieux est de déployer nos Land-Rover sur une ligne horizontale afin de ratisser le maximum de terrain.

— De toute façon, il ne faut pas se leurrer, reprit Hubert. Avec ce vent, on peut très bien passer à cent mètres d’eux sans les voir. Mais on ne doit pas s’arrêter, quitte à rectifier la trajectoire plus tard.

Le temps de transmettre les consignes et les quatre véhicules tout terrain reprirent leur progression. En plein Sahara, avec à peine quelques mètres de visibilité, cela paraissait une gageure de s’orienter correctement. À tout instant pouvait surgir un obstacle naturel, une faille dans le sol rocailleux ou un mur de rochers, une zone de sable mou ou le bord d’un oued aux flancs escarpés. Il y avait autant de chances de pouvoir continuer sur une étendue plate et relativement sûre que d’avoir à affronter un accident de terrain.

Hubert demeurait silencieux. À mesure que les minutes filaient, ce nouveau contretemps ne faisait qu’accentuer son curieux pressentiment. Non seulement il n’avait guère plus d’éléments qu’à leur départ de la base américaine, mais en plus la situation et son évolution permanente lui échappaient complètement.

Au propre comme au figuré, il avançait dans un épais brouillard. Sa grande habitude des missions délicates et périlleuses le prédisposait à des interventions souvent plus que précaires, reposant parfois sur de très maigres informations, mais cette fois le manque de paramètres précis frisait l’absence totale.

Il se trouvait en pays sinon ennemi du moins hostile, lâché en pleine nature avec un commando de Bérets Verts prêt à tout casser mais n’ayant rien sur quoi exercer son efficacité, à la recherche d’un groupe de terroristes et d’un couple d’Américains jusqu’à présent invisibles. Aucun contact, pas même un accrochage. Encore quelques heures de cette étrange course poursuite sans solution et Langley pourrait conclure à l’échec pur et simple.

Or cela, Hubert Bonisseur de la Bath, alias OSS 117, ne l’acceptait pas. Il avait toujours mis un point d’honneur à remplir les missions que lui confiait M. Smith. Simplement parce qu’il aimait le travail bien fait. Et que pour un professionnel de son envergure, rien n’était impossible.

En conséquence, il allait trouver ces Arabes, ramener le couple Stewart et Nathan Klein. Il en faisait une affaire personnelle.

*
* *

Un immense sourire envahit tout à coup la face mate et burinée du colonel Abd el Ouaraji.

Assis à côté du chauffeur de la première Land-Rover de son unité d’intervention, le Libyen venait d’apercevoir au loin cinq silhouettes de dromadaires.

Ils s’étaient enfoncés en territoire algérien d’une bonne dizaine de kilomètres. Puis le vent de sable les avait pris, avant de s’en aller aussi vite qu’il était apparu et de les dépasser vers l’ouest. Quelques instants auparavant, le commando des Palestiniens venant à leur rencontre était lui aussi sorti du terrible nuage mouvant, pour retrouver la quiétude desséchée des étendues désertiques que chapeautait un éternel ciel bleu.

Il ne devait pas rester plus de trois ou quatre kilomètres entre les deux groupes. Les véhicules militaires filaient à toute allure sur le reg, tentaient autant que possible d’éviter les rochers ou les trous. Après la longue attente et la route non moins éprouvante depuis Sebha, les hommes étaient soulagés d’apercevoir enfin le but de leur mission.

Le colonel Ouaraji n’était pas le moins fier de ce succès dont il porterait lui-même les fruits à Tripoli au dénommé Ahmed Khoumi, histoire de lui montrer que les menaces n’avaient pas prise sur les grands soldats servant le Colonel Président.

Dans les autres véhicules, les commandos de Kadhafi préparèrent leurs armes pour le cas improbable où ils auraient à s’en servir. En réalité, cette éventualité n’en effleurait pas la moitié ; du plus loin que pouvait porter le regard, aucune présence humaine n’était décelable en dehors des cinq dromadaires et des individus qu’ils portaient. Cela leur laissait largement le temps de récupérer le groupe palestinien et de repasser la frontière avant que les Algériens ne s’aperçoivent de leur incursion dans le Tin Merzouga.

Une demi-heure leur fut néanmoins nécessaire pour opérer la jonction avec les cinq hommes et les deux femmes juchés sur leurs montures du désert, un dernier rempart de roches infranchissables les ayant obligés à faire un détour de plus d’un kilomètre.

Quand l’unité motorisée s’arrêta enfin à proximité de la caravane immobilisée, le colonel Abd el Ouaraji fut le premier à sauter à terre pour marcher au-devant des Palestiniens et de leurs prisonniers.

Said Maffa ne cacha pas sa satisfaction d’en terminer avec leur randonnée forcée à dos de dromadaires. Il était temps qu’on vînt leur prêter secours, car depuis le passage du nuage de sable Helen Stewart paraissait mal en point et son mari prétendait qu’elle avait des problèmes de cœur, ses médicaments ayant été perdus dans le crash du Boeing 727. Il y avait également le cas de cet Israélien qu’il sentait prêt à tout tenter pour leur échapper, la leçon reçue lors de sa première tentative ne semblant pas l’avoir calmé.

— Abd el Ouaraji, dit enfin le Libyen.

— Bonjour mon frère, répondit sentencieusement Said Maffa en le saluant d’un geste.

— Vous avez réussi, commenta le colonel Ouaraji en détaillant le reste de la caravane.

— On commençait à se demander si on allait jamais sortir de ce désert.

— Allah est avec ceux qui ont la foi, répondit simplement le colonel.

— Et avec ceux qui prévoient des plans de secours aux localisations très précises, renchérit Said Maffa d’un air entendu.

Le Libyen fit signe à ses hommes d’encadrer les prisonniers. Leila Dalebh et Mustapha Dalil rejoignirent alors leur compagnon, un franc sourire sur leurs visages où des grains de sable étaient restés collés par la sueur.

Les Libyens ravitaillèrent en eau le couple d’Américains, l’Israélien et le Soviétique. Le colonel invita les trois Palestiniens à en faire autant.

— Vous n’êtes pas le nombre convenu, fit-il quand ils se furent longtemps désaltérés.

— Deux des nôtres sont morts dans l’avion, répondit Mustapha Dalil. Celui-là est russe ; il prétend être important.

Le Libyen alla vers ce dernier et s’arrêta en face de l’agent de Moscou.

— Alexei Dioubkine, KGB, annonça celui-ci d’une voix sèche en guise de présentation.

— Qu’est-ce qui me le prouve ? rétorqua le colonel Ouaraji avec la même assurance.

Le Soviétique esquissa un vague sourire. Cette méfiance était normale.

— Comment va Nikita ? se contenta-t-il de demander en fixant son interlocuteur droit dans les yeux.

Le colonel des forces spéciales libyennes ne put réprimer sa surprise à l’écoute du prénom que venait de citer cet inconnu. Il n’y avait qu’un proche des hautes sphères libyennes ou de celles du Kremlin pour connaître le surnom donné par Kadhafi lui-même à Illya Gromov, l’homme du KGB qui avait longtemps travaillé dans l’ombre du Camarade Président pour la grandeur de la Libye.

— Bienvenue parmi nous, dit enfin Abd el Ouaraji avec un sourire de circonstance.

— J’étais sur ce vol incognito, précisa Alexei Dioubkine. J’ai préféré disparaître discrètement, dans certains milieux, on n’aime guère la publicité.

Le Libyen fit signe de la tête qu’il comprenait. Une seule chose paraissait certaine : ce Russe n’était pas le premier venu. Il y avait peut-être là de quoi étonner Ahmed Khoumi à Tripoli.

À quelque distance de là, le groupe des prisonniers restait compact sous la surveillance rapprochée des hommes de l’unité spéciale. Nathan Klein avait l’air résigné, mais en réalité son regard perçant enregistrait méthodiquement tout ce qu’il voyait, tandis qu’il ne perdait pas une bribe de l’échange en arabe des deux hommes. S’il lui paraissait difficile de s’en tirer à moindres frais, il ne désespérait pas de trouver une dernière occasion de mourir en beauté et priver ses ennemis de la satisfaction de le voir parler sous la torture.

À côté de lui, Barney Stewart était catastrophé. L’état de sa femme empirait à vue d’œil et personne ne s’en souciait malgré ses avertissements. Il ne récoltait pour toute attention que des coups de crosse ici ou là. Il préférait éviter de se lancer dans des suppositions chimériques quant à la suite qu’allait prendre cette tragique histoire, mais sa nature pessimiste ne lui dessinait pas un avenir des plus engageants. Tout portait à croire que c’était maintenant, en réalité, que son épreuve commençait.

— Il vaut mieux que nous ne restions pas plus longtemps sur le sol algérien, déclara le colonel Ouaraji.

— Nous sommes encore loin de la frontière ? demanda Said Maffa.

— Une douzaine de kilomètres. Ce serait dommage d’avoir des problèmes maintenant que nous avons opéré la jonction. Avec nos véhicules, c’est l’affaire de quelques dizaines de minutes.

Le Libyen regardait derrière lui afin de vérifier que ses hommes répartissaient correctement les prisonniers dans les deux Land-Rover et les trois auto-mitrailleuses quand, tout à coup, l’imprévisible se produisit.

Personne ne prêtait plus attention aux cinq dromadaires et à leur propriétaire. Ce fut cet instant que choisit le Targui pour mettre à exécution son projet sourdement mûri depuis le massacre de ses frères et de son oncle. Dans un même mouvement trahissant une agilité surprenante, sa main jaillit sous la selle de sa monture, saisit le manche d’un long poignard courbe et tout son corps se détendit.

Avant que quiconque pût réagir, le guerrier du désert fut dans le dos de ses victimes.

D’un geste large d’une précision démoniaque, la lame aiguisée comme un rasoir courut sur la gorge de Mustapha Dalil, lui ouvrant un sanglant sourire d’une oreille à l’autre. Son compagnon n’était pas encore tombé que Said Maffa vit la main où brillait le reflet d’un rayon de soleil plonger vers son ventre et y planter sauvagement la mort, alors que le berbère poussait un impressionnant cri de guerre.

Lorsque l’un des soldats vida le chargeur de sa Kalachnikov Ak47 sur l’homme du désert, lui faisant éclater la tête, il était trop tard pour les deux Palestiniens qui s’effondrèrent ensemble, la même expression d’intense surprise sur leurs traits figés.

De rage, horrifiée par ce qui venait de se passer sous ses yeux, Leila Dalebh tira cinq des huit cartouches de 9 mm Parabellum de son Tokagypt hongrois à bout portant dans le corps sans vie de l’homme qui avait réglé à sa manière sa dette d’honneur.

Lorsque les véhicules tout terrain s’ébranlèrent, les dromadaires restaient seuls près des trois corps abandonnés aux redoutables rayons de soleil saharien. La loi du désert venait à nouveau de frapper.

Implacable.
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L’est saharien était écrasé par le soleil implacable. On était au plus chaud de la journée. Entre le Ténéré du Tafassasset et l’Indehan Marzuq, au sud-est de l’imposant massif de l’Air et au nord de la piste reliant Djanet à In Ezzane, le désert brûlant dans son aridité et sa sécheresse s’étendait à perte de vue. Il n’avait pas plu depuis des mois sur cette terre oubliée des dieux.

Les trois Land-Rover descendues en file indienne du poste-frontière de Tin Alkoum en suivant la ligne de démarcation entre l’Algérie et la Libye s’immobilisèrent sur la crête d’une dune. L’officier algérien sortit du premier véhicule et porta ses jumelles à hauteur de ses yeux. Un curieux rictus déforma aussitôt ses traits marqués d’homme du désert. Il trahissait à la fois le contentement et la préoccupation.

À moins de deux kilomètres de son unité, des Land-Rover et des auto-mitrailleuses progressaient en sol algérien vers la frontière.

En un réflexe d’homme de métier, Houari Sulaïm donna à ses hommes l’ordre de se préparer au combat. Une nouvelle fois, ils avaient la preuve flagrante d’une incursion libyenne sur leur territoire.

L’armement des fusils-mitrailleurs claqua sèchement dans le désert. À l’arrière du troisième véhicule, un sergent s’empressa de brancher le poste-émetteur de la patrouille afin de transmettre au plus vite leur position et de demander un appui tactique.

Deux servants de lance-roquettes descendirent de leur Land-Rover avec leurs engins et sortirent les projectiles de caisses de bois. Un autre militaire mit en batterie une mitrailleuse lourde et s’allongea derrière, prêt à tirer.

Une certaine excitation envahit les dix hommes qui voyaient maintenant très bien les véhicules se rapprocher de leur position. Si les autres voulaient atteindre la frontière, deux larges zones de sable mou les obligeraient à passer par le point exact où se trouvaient les Algériens.

*
* *

Lorsqu’il aperçut les trois engins leur barrant le chemin, le colonel Abd el Ouaraji fit une grimace. Il s’en était fallu d’un rien qu’ils rentrent chez eux sans le moindre problème. L’activité qu’il pouvait déceler autour des Land-Rover qui leur faisaient face ne laissait planer aucun doute : les Algériens ne comptaient pas les laisser passer.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda le chauffeur de son véhicule en levant le pied.

— On n’a pas le choix, répondit le colonel Ouaraji. Il faut foncer. La frontière est à moins de deux kilomètres.

Les instructions furent transmises au reste de la colonne libyenne qui, au lieu de ralentir, prit de la vitesse. Les commandos de Kadhafi se préparèrent à l’affrontement qui paraissait inévitable. Les hommes avaient le visage tendu, les gestes sobres. Les échanges verbaux furent réduits au strict minimum ; autant de signes annonçant l’imminence de l’action.

Cette soudaine apparition de l’unité algérienne provoqua dans tous les esprits la désagréable sensation d’un piège qui se refermait sur eux. Ils étaient pris en faute dans une zone où ils n’auraient jamais dû se trouver. Il n’y avait qu’un moyen de se sortir de ce mauvais pas : la force. Il serait toujours temps de faire, plus tard, des excuses circonstanciées à Alger, quand les prisonniers auraient gagné Tripoli sous bonne escorte.

*
* *

Houari Sulaïm comprit très vite où voulaient en venir les Libyens lorsqu’il s’aperçut que leur vitesse ne cessait de croître.

Ils n’étaient plus qu’à cinq cents mètres lorsqu’il baissa le bras vers les deux hommes accroupis de part et d’autre du mortier. Celui qui tenait l’obus à la gueule du canon le lâcha. La seconde suivante, l’arrière du projectile percutait le fond du tube et ressortait vers sa cible sous l’impact de la mise à feu.

Le coup de semonce explosa une trentaine de mètres devant le premier véhicule libyen, dans un nuage de sable et de pierres projetés alentour. L’avertissement était clair et intimait l’ordre aux indésirables de stopper dans les plus brefs délais.

Au lieu de cela, Abd el Ouaraji commanda à ses hommes de se déployer pour une approche frontale. Après quoi, ils ouvrirent un feu nourri sur les trois Land-Rover des Algériens.

En un instant, le désert s’enflamma de crépitements d’armes automatiques et d’explosions dues au mortier algérien. La distance diminua rapidement entre les protagonistes de cet affrontement d’une violence soudain débridée et les tirs précis firent leurs premières victimes.

Ce fut d’abord l’un des véhicules libyens, qu’une roquette algérienne atteignit de face, juste sous le pare-brise. L’explosion dispersa pêle-mêle ce qui restait des quatre hommes déchiquetés et les tôles froissées par la puissance du RPG7. Presque aussitôt, en une réplique implacable, l’une des auto-mitrailleuses faucha de son tir à gros calibre trois des hommes de Houari Sulaïm, coupant pratiquement leurs corps en deux à hauteur de la ceinture.

Les explosions de mortier se succédaient maintenant avec une grande rapidité. L’un des obus tomba juste devant le véhicule où se trouvait le colonel Abd el Ouaraji.

Malgré le réflexe du chauffeur, l’auto-mitrailleuse fit une embardée et, alors que le chef libyen était éjecté, le véhicule se coucha sur le flanc, en pleine vitesse, avant de faire plusieurs tonneaux. Les munitions explosèrent sous le choc.

Les hommes du Libyen s’arrêtèrent pour récupérer leur chef qui ne semblait avoir été blessé qu’au bras après son impressionnant roulé-boulé. Profitant de cette occasion, les servants du lance-roquettes algérien endommagèrent un autre véhicule sans toutefois blesser ses passagers au nombre desquels se trouvait le couple américain.

Mais, contre toute attente, ce furent les hommes du colonel Kadhafi qui eurent le dernier mot. Lorsque deux des véhicules restant, immobilisés pour couvrir la récupération d’Abd el Ouaraji, tirèrent pratiquement en même temps deux missiles sol-sol dont la redoutable précision ne tarda pas à redonner l’avantage aux intrus sur le sol algérien.

L’une des Land-Rover fut soulevée à cinq mètres du sol par la première explosion, avant de retomber lourdement sur la terre caillouteuse, emprisonnant les soldats tués sur le coup. L’autre missile heurta par le flanc un second tout terrain et le fit éclater comme une boîte de conserve avariée, réduisant également au silence le mortier.

Le colonel libyen comprit tout de suite que le danger n’était pas pour autant écarté : le lance-roquettes restait opérationnel, ses servants s’étant mis à l’abri de rochers qui rendaient leur position inexpugnable. Cette seule arme pouvait détruire tous ses véhicules et réduire à néant leurs chances de repasser la frontière.

— On décroche ! hurla-t-il à ses hommes.

Le visage couvert de poussière et de sable, il se tenait le bras gauche duquel le sang coulait en abondance.

— On va les contourner, ils n’ont plus de véhicule en état de marche.

Deux nouvelles roquettes tentèrent d’immobiliser les soldats de Kadhafi, mais ils tournèrent bientôt à l’abri d’une arête rocheuse et devinrent, dès cet instant, invisibles à leurs ennemis. Il leur restait trois véhicules sur cinq. Et leurs prisonniers.

Tout était encore possible. Même si le désert venait brusquement de se transformer en enfer.

*
* *

Les Libyens ne purent aller bien loin. L’état du bras de leur chef nécessitait d’urgence des premiers soins. Ils firent donc halte quelques centaines de mètres plus loin.

Abd el Ouaraji ne se plaignait pas, mais son visage portait un masque de douleur qui laissait clairement deviner son calvaire.

Après son éjection de l’auto-mitrailleuse en pleine vitesse, il s’en tirait relativement bien. Néanmoins, son bras gauche n’était pas beau à voir. Une première observation localisa trois fractures, dont deux ouvertes. L’un de ses hommes commença par lui faire un garrot juste avant l’épaule, après quoi on tenta d’immobiliser les os brisés ; d’abord ensemble avec des planchettes arrachées à une caisse de munitions, puis contre le buste du Libyen afin de limiter au maximum les mouvements du bras cassé. Lorsqu’il fut enfin bandé très serré, de grosses gouttes de sueur perlaient sur son visage soudain très marqué.

Les prisonniers du commando récupéraient eux aussi après l’affrontement meurtrier qu’ils venaient de vivre. Helen Stewart était de loin la plus choquée par cette soudaine violence. Son état, déjà préoccupant auparavant, n’avait fait qu’empirer. Son mari ne la quittait pas, ne cessait de lui parler pour tenter de la réconforter et l’encourager à tenir jusqu’à ce qu’ils parvinssent au terme de cette course folle.

En réalité, Barney Stewart ne croyait plus qu’ils puissent s’en tirer sans dommages et sauver leurs vies. C’était la fin, il le sentait. Ce qu’ils venaient de vivre n’était qu’un avertissement ; cette frontière apparemment si proche se révélait soudain inaccessible. Ne disait-on pas que dans le Sahara quelques centaines de mètres pouvaient être aussi pénibles que plusieurs dizaines de kilomètres ?

Nathan Klein ne paraissait guère plus optimiste. À deux reprises, le véhicule dans lequel il se trouvait, avait essuyé le feu des mitrailleuses algériennes et il s’en était fallu d’un rien que les balles ne l’atteignent. L’homme du Mossad voyait la situation se dégrader et n’aimait pas ce qu’il pressentait pour les minutes à venir. Le décrochage des Libyens de la position tenue avec acharnement par la patrouille algérienne risquait de retarder considérablement le retour du commando de Tripoli dans ses propres lignes et de favoriser l’intervention de renforts alertés par ceux qui venaient de les contenir. Cela n’augurait évidemment rien de bon quant à son propre avenir : il ne pouvait oublier qu’Alger était également sous la houlette de Moscou par conseillers cubains et vietnamiens interposés.

Quand, quelques instants plus tard, ils se remirent en route, seuls Alexei Dioubkine et les membres de l’unité spéciale libyenne croyaient encore, dur comme fer, à leurs chances de réussite. Simplement parce que l’éventualité contraire signifierait purement et simplement la mort.

*
* *

La colonne américaine sortit enfin du nuage de sable qui l’avait enveloppée durant près de vingt minutes. Hubert Bonisseur de la Bath et le colonel Dexter virent en même temps les trois véhicules qui se profilaient au loin, se suivant sur une trajectoire perpendiculaire à la leur.

Depuis qu’ils avaient retrouvé les dromadaires et les cadavres des deux Palestiniens ainsi que celui du Targui, ils désespéraient de rétablir le contact avec leur cible mouvante. Ils avaient quelque peu dévié de leur route ; ce qui, paradoxalement, les remettait droit sur les restes de l’unité libyenne.

Aussitôt, le meilleur agent du service « Action » de la CIA reprit espoir.

— Ce sont eux, dit-il à l’adresse de John Dexter qui se tenait près de lui.

— Impossible, répondit le militaire, la Libye est droit devant.

Hubert ne s’expliquait pas non plus cette curieuse orientation, mais au plus profond de lui-même son instinct de chasseur lui dictait qu’il ne se trompait pas.

— Je vous dis que ce sont nos hommes. Le meilleur moyen est encore de s’en assurer au plus vite.

— Au contact ! ordonna le Béret Vert dans le microphone du véhicule tout terrain.

Les paras américains du commando aéroporté surent qu’ils allaient enfin passer à l’action. Les corps se raidirent, les doigts se crispèrent sur les crosses, vérifièrent une dernière fois les équipements et déverrouillèrent les sécurités des armes automatiques.

*
* *

À trois cents mètres de là, l’un des pilotes des trois véhicules poussa soudain un cri en apercevant les nouveaux venus sur leur flanc gauche.

L’instant suivant, Abd el Ouaraji portait ses jumelles à ses yeux. Il observa quelques secondes les quatre engins qui fonçaient vers eux.

— Ce ne sont pas des Algériens, conclut-il aussitôt d’une voix tendue.

Il pouvait clairement distinguer les hommes se trouvant à bord. Il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait de militaires. Ce qui n’allait pas tarder à leur poser des problèmes.

En effet, après l’affrontement avec les Algériens et la perte de la moitié de ses effectifs, le colonel libyen voyait sa puissance de feu considérablement réduite. Sans compter que certains de ses soldats étaient déjà blessés. Qui que soient ces combattants, le colonel Ouaraji comprenait soudain qu’il avait eu tort de décrocher ; il aurait dû insister et détruire le lance-roquettes au lieu de venir se présenter face à un autre adversaire.

À présent, les chances d’éviter un second affrontement paraissaient réduites. Néanmoins, il lança l’ordre avec une détermination toute militaire qui électrisa ses hommes.

— Il faut passer ! Plein régime jusqu’à ce qu’on trouve une brèche sur notre droite.

Depuis qu’ils avaient décroché de la position tenue par les Algériens, ils longeaient une vaste étendue de sable mou dans lequel ils risquaient à tout moment de s’enliser s’ils s’y risquaient. La seule solution paraissait être d’attendre le retour d’une portion caillouteuse plus solide et fiable.

À quelque distance de là, Hubert ne comptait pas laisser la moindre chance à son adversaire enfin localisé. Ce fut lui qui donna l’ordre d’ouvrir le feu sur les véhicules libyens se détachant de profil devant eux, comme à l’exercice.

John Dexter estimait l’endroit où la jonction entre les deux unités s’opérerait concrètement dans le désert transformé en champ de bataille quand un tir de mitrailleuse lourde crépita en réponse à leur attaque.

Hubert qui était à côté de lui eut le réflexe de se baisser, mais le colonel des Bérets Verts n’eut pas le temps de l’imiter. Deux des longues balles terriblement meurtrières le cueillirent à l’œil gauche et au menton, une troisième lui arracha une partie du cou, rejetant vers l’arrière son corps immédiatement privé de vie.

L’engagement prit très vite des proportions considérables. Les Américains arrivaient à moins de cent mètres des fuyards qui mettaient toute la gomme pour leur échapper, quand un missile habilement tiré explosa juste devant les roues de la Land-Rover ouvrant la route aux Libyens.

Au prix d’un remarquable réflexe, le chauffeur parvint à maintenir la stabilité du véhicule, mais ne put empêcher que celui-ci vînt brutalement terminer sa course en piquant du nez dans une dune. Les deux autres véhicules de l’unité d’Abd el Ouaraji s’immobilisèrent en catastrophe et les hommes ouvrirent le feu sur leurs agresseurs qui se rapprochaient toujours.

L’affrontement dégénéra en une farouche bataille de positions. Dès que les Américains stoppèrent à moins de cinquante mètres des Libyens, Hubert sauta à terre et se précipita, M16 à la main, suivi des commandos dont il était devenu le chef à la mort de John Dexter.

Deux des paras qui se trouvaient sur sa gauche s’écroulèrent, fauchés par une nouvelle rafale.

Du côté libyen, Abd el Ouaraji n’était pas le dernier à se battre malgré sa grave blessure ; il savait que la réussite de sa mission dépendrait de l’issue de ce combat en plein désert. Le soldat le plus proche de lui, allongé sur le sable, fit soudain un bond de cinquante centimètres : l’un des tireurs d’élite du commando d’Hubert venait à nouveau de faire mouche.

À ce rythme, l’affrontement cesserait bientôt, faute de combattants.

*
* *

Alors que les militaires étaient en train d’en découdre par la manière forte, les civils se protégeaient tant bien que mal du déluge de feu qui entourait leur position.

Barney Stewart s’était pratiquement couché sur le corps d’Helen à l’arrière de l’un des véhicules criblé d’impacts de balles. L’Américain priait à voix haute. Sa femme semblait prostrée, un regard fixe d’animal perdu, le visage ravagé par les épreuves ; elle avait le souffle court, un tremblement nerveux à la limite de l’hystérie agitait tout son corps.

Ce fut au cœur de cette tourmente, dans ce silence déchiré par les tirs sporadiques, les explosions, les cris des blessés, que Nathan Klein décida de jouer sa dernière carte. Il était certain que si les Libyens se sentaient débordés, dans un accès de rage, ils seraient capables d’abattre leurs prisonniers plutôt que les voir tomber aux mains d’adversaires.

Profitant d’une recrudescence de la violence aveugle des militaires, il ouvrit doucement la porte de la Land-Rover dans laquelle il se trouvait, se laissa lentement glisser à l’extérieur et commença à ramper vers un groupe de rochers se trouvant à moins de cinq mètres de lui.

C’est alors qu’Alexei Dioubkine aperçut l’Israélien qui s’éloignait tel un reptile vers l’abri naturel. Son sang ne fit qu’un tour. Au mépris du danger provenant des balles tirées par les Américains, l’homme du KGB se rua vers Nathan Klein et lui tomba sur le dos au moment où celui-ci se relevait derrière les rochers.

Les deux agents secrets roulèrent dans la poussière et le sable, agrippés l’un à l’autre en un corps à corps farouche. Non loin d’eux, l’assaut porté par Hubert et ses hommes faisait rage. Mais les deux ennemis jurés ne semblaient plus désirer qu’une chose : éliminer le rival de l’autre camp. C’était une lutte à mort qui s’engageait soudain, aussi sauvage et impitoyable à mains nues que cette autre qui utilisait les armements les plus sophistiqués.

Sensiblement du même âge, les deux professionnels du monde parallèle jetaient toutes leurs forces dans cette bagarre insolite en plein désert. Leurs tentatives pour terrasser et neutraliser l’adversaire s’équilibraient étrangement, chacun prenant tour à tour le dessus, avant de devoir subir une nouvelle fois la pression de l’autre.

Au-delà des individualités qui s’affrontaient, c’étaient deux univers, deux pouvoirs qui se disputaient la suprématie. Alexei Dioubkine et Nathan Klein se faisaient symboles des mondes auxquels ils appartenaient et de la lutte incessante les caractérisant.

L’Est et l’Ouest se trouvaient réduits à ces deux hommes se livrant un combat sans merci, au milieu de ce fabuleux décor futuriste et dépouillé. Les idéalistes des deux camps auraient presque pu souhaiter que toute animosité cessât désormais à l’issue de ce match entre les deux représentants des camps concernés. Ne serait-ce pas la plus inattendue et peut-être la meilleure des solutions ?

Quand sa main rencontra une grosse pierre alors que Nathan Klein semblait prendre le dessus et le chevauchait nerveusement, Alexei Dioubkine ne se posa pas tant de questions. Il s’en saisit, ramena violemment le bras dans le dos de l’Israélien et visa la tête.
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Dans l’immensité désertique et grandiose du Sahara, un périmètre infime, dérisoire, faisait l’objet d’un combat acharné. Une fois de plus, l’être humain ne savait pas faire autre chose que polluer par sa seule présence la nature au sein de laquelle il se trouvait.

Dans ce coin perdu à l’extrémité sud-est de l’Algérie, des hommes s’entre-tuaient consciencieusement. Des corps sans vie, hachés par les balles ou déchiquetés par les explosions, se vidaient de leur sang à même le sable brûlant. De part et d’autre, plusieurs véhicules avaient été détruits. Vision d’apocalypse dans une débauche de bruits métalliques terrifiants, de sifflements, de ricochets. La guerre en paysage lunaire. Rançon d’une ère de violence.

Cet enfer de feu rappelait à Hubert d’autres champs de bataille, un peu partout dans le monde, où durant ces dernières années il avait dû opérer, se battre, tuer pour ne pas être massacré. Le monde moderne donnait des frissons. Même à des professionnels comme lui.

Néanmoins, cela ne l’empêcha pas de saisir au vol l’occasion qui se présenta brusquement à lui. Depuis le début de l’engagement, les hommes de Tripoli n’avaient pas fait une seule erreur tactique, se maintenant à proximité de leurs véhicules ou à couvert de quelques rochers providentiels. Ils eurent pourtant le tort de vouloir modifier sensiblement leur manœuvre. C’en fut assez pour que l’œil exercé d’Hubert saisisse instantanément le parti à tirer de ce changement de position.

— Grenades ! cria-t-il aux deux commandos qui se trouvaient au plus près de lui.

Réagissant à l’ordre au quart de seconde, les soldats dégoupillèrent, levèrent le bras et lancèrent les boules quadrillées en même temps. L’effet se fit attendre moins de sept secondes : les deux Libyens et Leila Dalebh qui s’étaient avancés pour une raison qu’Hubert ne connaîtrait jamais devant l’un de leurs véhicules, furent criblés d’éclats meurtriers lorsque les deux explosions simultanées retentirent dans un fracas terrible.

Le colonel Abd el Ouaraji comprit que ce n’était plus désormais qu’une question de temps. Il ne lui restait plus que trois hommes valides et les munitions commençaient à manquer. Les tirs d’une grande précision de leurs adversaires avaient fait un véritable carnage dans leurs rangs. C’était la fin.

Le colonel libyen n’eut pas le loisir d’épiloguer davantage sur les suites de l’accrochage qui leur enlevait toute chance d’échappatoire. Alors qu’il se penchait pour encourager ses hommes, sa tête apparut, soudain dans la lunette de visée d’un Béret Vert. Une fraction de seconde plus tard, l’envoyé de Tripoli se tassait sur le sable comme pour éviter le tir ennemi. La tête éclatée.

Il ne fallut guère plus de cinq minutes à Hubert et à ses hommes pour venir à bout des derniers résistants qu’ils abattirent jusqu’au dernier. Ce n’était pas le moment de faire du sentiment.

Quand le silence revint enfin dans le désert, les Américains se redressèrent lentement, armes à la main, à l’affût d’un ultime sursaut de résistance. Mais il n’y avait pas de piège ; tous les Libyens étaient morts. Ainsi que la moitié du commando américain.

C’est alors qu’Hubert aperçut Alexei Dioubkine qui se relevait après avoir frappé l’Israélien avec sa pierre.

— Prenez-le vivant ! cria-t-il à deux Bérets Verts.

Les hommes se précipitèrent vers le Soviétique qui s’était mis à courir pour s’enfuir. La tentative de l’agent du KGB tourna rapidement court. Il avait à peine fait une vingtaine de mètres dans le sable qui le ralentissait que l’un des commandos plongeait dans ses jambes, l’obligeant à s’affaler sur la dune. Il n’y eut même pas de réel combat ; Alexei Dioubkine était suffisamment intelligent pour savoir que c’était inutile. De gardien avec les Libyens, il devenait prisonnier.

Hubert se précipita vers les autres civils de la colonne interceptée. Le bilan était peu encourageant. Helen Stewart était finalement morte, non pas terrassée par sa peur et son problème cardiaque, mais par un éclat de grenade qui lui avait fracassé le crâne ; son mari, Barney, avait une balle dans l’épaule et pleurait son épouse malencontreusement tuée par leurs sauveteurs. Nathan Klein gisait toujours à l’endroit de sa lutte avec le Soviétique. On l’amena près des véhicules pour découvrir qu’il avait une blessure à la tête, apparemment plus spectaculaire que réellement grave.

Hubert ne s’y trompa pas : c’était en réalité un vrai miracle que d’avoir repris en vie les personnalités importantes ayant motivé cette opération « noire ». Le sacrifice du colonel Dexter et de quelques-uns de ses meilleurs hommes n’avait pas été fait en vain.

— Barney Stewart, se présenta l’Américain après qu’on eut enfin réussi à le séparer de sa femme.

— OSS 117, CIA, répondit Hubert en lui tendant la main. Nous sommes venus vous chercher. On vous ramène à la maison.

Une lueur étrange brilla dans le regard fatigué du scientifique ; il savait que même libre, plus rien ne serait pareil pour lui.

— Merci, fit-il d’une voix morne.

Hubert jeta un coup d’œil furtif à sa montre et fit un rapide calcul mental. Puis son regard revint se poser sur Barney Stewart, réconfortant. Il n’était pas question de dire à l’Américain qu’en réalité c’était peut-être maintenant que les problèmes allaient commencer.

*
* *

Micha Gornoï et Roberto Gomez bénéficièrent en quelques instants de la convergence d’informations en provenance de sources très différentes.

Immédiatement après le premier contact entre les Libyens et la patrouille algérienne d’Houari Sulaïm, ils eurent connaissance de la position exacte de la colonne qu’ils recherchaient eux aussi. Il ne fallut que peu de temps pour infléchir leur route dans le désert et se porter vers le point désigné.

Parallèlement, ils avaient gardé le contact avec Moscou et s’il n’était pas question pour eux d’émettre en territoire étranger, ils pouvaient rester à l’écoute d’une foule de précisions codées qui les renseignèrent très utilement sur ce qui se passait dans la zone en question. Au sortir du premier accrochage à la frontière libyenne, Alger semblait devoir fermer les yeux et s’en remettre au grand frère soviétique pour faire le ménage dans ce coin perdu du désert où les témoins n’abondaient pas.

Profitant ainsi de l’appui des deux pays, le conseiller russe et son complice cubain décidèrent de forcer l’allure pour clarifier au plus vite cette situation qui paraissait encore très embrouillée.

Ils disposaient de trente hommes, les meilleurs que les forces pro-soviétiques avaient sur le continent africain. Tous des spécialistes, en majorité cubains, ils formaient une redoutable force de frappe malgré leur nombre réduit. Dotés d’un armement regroupant les dernières trouvailles de la technologie moderne, ces hommes de terrain avaient connu plusieurs théâtres d’opération en Afrique ces dernières années.

C’était le tandem Dioubkine-Gornoï qui les avait formés. Ils pouvaient s’adapter indifféremment au désert, à la savane ou aux montagnes, rester des semaines isolés dans une contrée totalement hostile, porter la peur chez un ennemi dix fois plus nombreux en d’audacieux coups de main ou se faire oublier jusqu’au moment de frapper un grand coup. Ces hommes étaient le fer de lance de l’URSS dans les pays en voie de développement ; Moscou comptait sur eux pour déstabiliser les anciennes colonies européennes, avant de s’offrir comme protecteur contre les « agitateurs impérialistes ». Du beau travail qui, depuis quelques années, apportait des satisfactions considérables.

Mais, pour l’instant, Micha Gornoï ne pensait qu’à son vieil ami Alexei Dioubkine. Qu’il espérait retrouver dans très peu de temps.

Le Soviétique retint soudain sa respiration. Dans ses jumelles, il venait de voir apparaître trois points noirs qu’il identifia rapidement comme étant des véhicules filant vers le sud. Dans cette direction, ce ne pouvait être que les Américains. Ils avaient dû éliminer les Libyens et emmener les prisonniers.

Dans un autre engin, Roberto Gomez se fit l’écho de son impatience.

— On les tient ! lâcha le Cubain qui en était arrivé à la même conclusion.

Dans les secondes qui suivirent, les cinq Land-Rover obliquèrent vers le convoi qui grossissait à vue d’œil. Le filet se resserrait.

Micha Gornoï fit une rapide estimation que commandait la plus élémentaire logique. Deux véhicules de plus de leur côté, cela représentait un sérieux avantage, tant en effectifs qu’en armement, et cela leur laissait une confortable marge de manœuvre. Le conseiller soviétique auprès du régime d’Addis-Abeba ne voyait pas comment les autres pourraient s’en sortir.

*
* *

Le chauffeur auprès duquel Hubert était assis dans le premier véhicule des Bérets Verts poussa une exclamation.

— Regardez !

Hubert sut aussitôt que ce qu’il redoutait était sur le point de se produire : on les avait retrouvés. C’était à leur tour d’avoir la désagréable surprise de sentir le piège se refermer sur eux. Il jura intérieurement : ils n’étaient qu’à quelques minutes et moins de deux kilomètres du point de rendez-vous prévu avec celui qui devait venir les reprendre.

Au lieu de s’abandonner à des supputations sur leurs chances de s’en sortir, Hubert approfondit les paramètres en sa possession. Ce n’était pas le moment de disperser son énergie dans des réactions désordonnées ; il allait avoir besoin d’un maximum d’influx dans les minutes à venir.

Grâce à sa grande habitude des missions périlleuses, pour ne pas dire désespérées, il pouvait analyser lucidement ce nouveau retournement. La situation semblait claire. Le jeu du chat et de la souris se poursuivait ; à la différence près qu’on allait tenter de leur faire changer de rôle.

— Combien peuvent-ils être dans cinq Land-Rover ? demanda-t-il au lieutenant Dick Memry qui se trouvait dans un autre véhicule et relayait les ordres aux membres du commando depuis la mort de John Dexter.

— Entre vingt et trente, répondit aussitôt le Béret Vert avec la sûreté d’un professionnel.

Hubert savait ce que ces chiffres signifiaient ; dans un cas comme dans l’autre, il y avait assez d’hommes pour venir à bout de leur commando décimé par les Libyens. Tout portait à croire que, sous peu, ils se retrouveraient acculés dans ce coin perdu du désert. Il ne suffirait pas d’avoir récupéré Barney Stewart et Nathan Klein, à présent, il fallait les protéger et veiller sur le Soviétique.

Hubert consulta de nouveau sa montre. Le rendez-vous mis au point avec le colonel Dexter avant le départ de la base de Berbera se rapprochait inexorablement. Moins de dix minutes ! Et quelques centaines de mètres seulement pour atteindre le reg en bordure des dunes du Tin Merzouga. L’appareil qu’ils avaient finalement préféré à un hélicoptère devait déjà être en approche, peut-être même en train de guetter leur arrivée au-dessus de la position prévue.

— Là ! cria soudain Hubert.

Du doigt, il montra au pilote de son véhicule une faible dénivellation descendant trois mètres plus bas dans le lit d’un oued desséché. Sans se faire prier, le Béret Vert lança la Land-Rover dans la direction désignée et bientôt la colonne américaine parut s’enfoncer dans le sable.

Ils progressaient toujours dans la bonne direction, entre deux parois de sable et de pierres qui se firent bientôt plus abruptes. C’était peut-être la chance dont ils avaient besoin pour gagner quelques précieuses minutes et foncer toujours plus vite vers le lieu de rendez-vous.

*
* *

Lorsqu’ils virent les trois véhicules disparaître brusquement devant eux, alors que deux ou trois cents mètres les séparaient à peine, Micha Gornoï et Roberto Gomez blêmirent, chacun à sa manière : le Cubain fit une grimace qui lui déforma la totalité du visage ; le Soviétique ne changea pas d’expression mais une étrange fixité s’empara de ses traits. La surprise était totale.

Quelques instants plus tard, ils arrivaient au bord de l’oued asséché. Ils aperçurent sur leur droite le nuage de poussière laissé par l’autre unité. À cet endroit précis, ils ne pouvaient pas descendre.

— Longez-le ! cria Micha Gornoï que ce contretemps obligeait à modérer son optimisme.

Les cinq véhicules repartirent sur le bord de la rivière à sec et reprirent de la vitesse. Une étrange course poursuite à deux niveaux s’engageait, les Américains se perdant pour l’instant dans la poussière soulevée par les roues de leurs Land-Rover. Mais la progression était plus aisée à l’extérieur de l’oued et Micha Gornoï comprit vite qu’ils allaient combler leur retard.

Il ne fallut que quelques minutes pour que la colonne soviéto-cubaine rejoigne celle des Américains. Les engins du désert roulaient maintenant parallèlement. Micha Gornoï avait repris espoir. La providence lui souriait de nouveau.

Il ne pouvait cependant pas donner l’ordre d’ouvrir le feu tant qu’il n’aurait pas localisé son ami Alexei Dioubkine. S’il tentait quoi que ce soit pour ralentir l’avance de l’ennemi, il risquait de blesser son collègue du KGB, peut-être même de l’atteindre mortellement, et le nuage de sable que tous les véhicules soulevaient n’était pas fait pour faciliter, même avec des jumelles, le repérage du véhicule dans lequel il se trouvait.

En revanche, dans le lit de l’oued, les Bérets Verts ne se privèrent pas de tirer dès qu’ils aperçurent ceux qui étaient revenus à leur hauteur. Le corps à demi sorti par la portière avant de la Land-Rover de tête, M16 à la hanche, Hubert n’était pas le dernier à tenter de contenir leurs adversaires. Il ne pensait plus qu’à une chose : tenir encore quelques centaines de mètres.

Ce furent finalement ses hommes qui marquèrent le premier point dans ce combat insolite. Par la conjugaison d’un tir précis dans un pare-brise et l’explosion d’une grenade sous l’une des roues avant du même véhicule.

Échappant totalement au contrôle de son conducteur, l’engin fit une brusque embardée sur la gauche et plongea d’une hauteur de trois mètres dans l’oued asséché où il s’écrasa. La carcasse fit plusieurs tonneaux dans son élan avant de venir s’arrêter contre l’autre paroi abrupte où elle explosa.

Micha Gornoï réalisa instantanément quels risques ils prenaient s’ils tardaient à utiliser leur puissance de feu supérieure. Mais il y avait toujours le problème d’Alexei Dioubkine.

Il ne pouvait se résigner à l’éliminer froidement comme l’avait ordonné Moscou.

Il n’y avait qu’une solution : se laisser glisser légèrement en arrière de la colonne suivie pour éviter ses tirs et attendre que l’oued leur offre une paroi moins escarpée. Ils pourraient ainsi descendre eux aussi dans cette sorte de piste serpentant au milieu des dernières dunes et à l’approche du reg caillouteux qui leur succédait.

C’était sous-estimer la capacité de réaction de l’homme qui commandait l’autre détachement.

Dès que les Soviéto-Cubains furent derrière eux sur la proéminence du bord de l’oued, Hubert réagit dans l’instant, voyant aussitôt le parti qu’il pouvait tirer de cette tactique. Dans le vacarme provoqué par cette conduite périlleuse, quelques mots lui suffirent pour faire comprendre au lieutenant Memry ce qu’il attendait de ses hommes. Le Béret Vert s’empara du microphone reliant les voitures et transmit ses ordres.

Dans les trente secondes qui suivirent, depuis la dernière Land-Rover qui fut prestement décapotée, deux longs tubes crachèrent au jugé plusieurs roquettes qui allèrent exploser sur la crête où progressait l’ennemi. L’effet ne se fit pas attendre très longtemps. L’un des projectiles toucha de plein fouet un véhicule qui sembla soudain se couper en deux avant de capoter dans un nuage de poussière. Les passagers prisonniers des tôles déchiquetées se mirent à hurler.

Ce fut le signal. Roberto Gomez et Micha Gornoï comprirent qu’ils ne pouvaient plus attendre : ils devaient détruire la colonne ennemie.

Tout à coup, les protagonistes eurent la surprise de voir le lit de l’oued s’effacer curieusement. Quelques mètres plus loin, tous les véhicules se trouvaient au même niveau sur le reg caillouteux et plat s’étendant à perte de vue.

Hubert ne pouvait plus repousser l’affrontement direct. Quant au conseiller russe organisant la poursuite, il sut que le moment décisif approchait.

Les engins reprirent de la vitesse sur ce sol plus dur. Les premiers tirs d’armes automatiques atteignirent la dernière Land-Rover des Bérets Verts. Touchée aux pneus arrière, elle commença à flotter et sortit bientôt de sa trajectoire rectiligne. À cette vitesse, il n’en fallut pas davantage pour l’amener à faire un tête à queue puis se coucher sur le côté, avant de rouler lourdement sur elle-même.

Hubert ne put réprimer une grimace. Il ne lui restait plus que deux véhicules. Par chance, il avait pris les civils avec lui dans le premier. L’Israélien, qui avait repris connaissance, se chargeait à lui seul de surveiller le Soviétique. Ils avaient un compte à régler, Hubert l’avait fort bien compris aux quelques mots que l’homme du Mossad lui avait glissés à l’oreille. Aussi ce dernier était-il armé. À tout hasard.

Hubert regardait de nouveau sa montre quand le lieutenant Memry s’adressa à lui.

— On est à la position indiquée sur la carte, précisa le militaire depuis la seconde voiture.

Ils étaient pile à l’heure. Mais du plus loin que pouvait porter le regard, ils n’apercevaient aucun avion.


CHAPITRE

13

James Gardner commençait à s’impatienter. Le mégot de cigare éteint qu’il triturait du bout des dents depuis une heure passa de nouveau d’un coin de sa bouche à l’autre. L’Américain avait hâte d’arriver.

D’un bref coup d’œil, il consulta sa montre : il était dans les temps.

Après avoir traversé le Tchad à basse altitude, le Fokker avait survolé l’Hamada Mengueni au nord du Niger avant d’atteindre la frontière avec l’Algérie. Ensuite, le pilotage était devenu plus technique : il fallait faire du rase-mottes jusqu’au point désigné sur sa carte, où il devait récupérer le commando US.

La quarantaine déjà bien avancée, une carrure de déménageur et un profil de bon vivant, James Gardner avait un visage aux traits taillés à coups de serpe, un regard de rapace et une chevelure rousse trahissant sa souche irlandaise. C’était un bourlingueur et cela se voyait ; d’ailleurs, il ne cherchait pas à s’en cacher. Même si le fait de travailler pour la CIA l’obligeait à une discrétion totale sur ses activités parallèles.

Officiellement, il était pilote privé dans un club de Californie ; de temps à autre, il disparaissait quelques jours et personne ne savait où il allait. À son retour, il parlait de clients tenant à préserver leur anonymat.

Autrefois pilote de chasse, l’Américain n’avait pu abandonner le manche lorsqu’un crash l’avait écarté des listes opérationnelles davantage par prudence que pour un réel problème physique. Un ami du Pentagone l’avait aidé à se reconvertir.

En quelques années, il était devenu l’un des meilleurs spécialistes de Langley pour les opérations dites « noires ». Il pouvait piloter n’importe quel appareil, se poser sur les terrains les plus impraticables et surtout redécoller dans des conditions le plus souvent à la limite de la catastrophe.

James Gardner aimait le risque. C’était sa drogue à lui. Il jouait sans arrêt à se faire peur, en un perpétuel défi plus envers lui-même que par rapport aux ennemis de la Compagnie. Il pilotait comme d’autres parlaient ou écrivaient, se passait des instruments de bord sans problème et ne rechignait pas à plaquer un avion au sol en pleine nuit entre quatre balises de fortune au bord d’un précipice. C’était pour cela qu’on l’avait envoyé chercher OSS 117 dans un coin perdu du Sahara près de la frontière libyenne.

En arrivant en vue de la zone prévue, le pilote aperçut un nuage de poussière qui se déplaçait rapidement sur le reg plat et caillouteux. James Gardner ne put réprimer une grimace et lâcha un juron. Il allait falloir jouer serré.

Quelques instants plus tard, il survolait les véhicules toujours lancés dans leur folle poursuite. Aux marques bleues sur les toits des deux premières Land-Rover, il identifia facilement l’unité des Bérets Verts. À une trentaine de mètres sous son appareil, les poursuivants talonnaient les Américains. Leur détermination ne semblait pas devoir faiblir et ne laissait rien augurer de bon.

Le Fokker fit un premier passage. James Gardner alla repérer une aire où se poser plusieurs centaines de mètres en avant de la curieuse colonne. Puis il revint dans l’axe des protagonistes. Il prit alors la seule décision qui s’imposait.

Sans quitter du regard les voitures dont il se rapprochait, l’une de ses mains plongea dans le sac posé à terre près de lui dans le cockpit et en ressortit deux grenades quadrillées. Sa périlleuse mission de récupération le prédisposait mal à un bombardement dans les règles, d’autant que son appareil n’était pas équipé de dispositif de largage, et encore moins de munitions à cet effet. Néanmoins, il avait assez d’expérience pour savoir qu’il existait des remèdes à toutes les carences, même dans son job très spécial.

D’un geste précis, il déverrouilla l’ouverture de secours latérale ménagée dans le pare-brise du cockpit et estima rapidement la distance le séparant encore des véhicules sur lesquels il arrivait à vive allure.

Il descendit encore, jusqu’à n’être plus qu’à une quinzaine de mètres du sol puis, au moment choisi, il dégoupilla l’une des grenades et la lâcha comme il survolait les poursuivants des Américains.

L’explosion retentit alors qu’il commençait déjà un virage serré pour revenir sur sa cible. L’un des véhicules conduit par les Cubains ne put éviter la grenade qui tomba devant ses roues et explosa alors qu’il passait dessus. Emportée par son élan, la voiture capota, éjectant sans ménagements ses occupants qui boulèrent comme des pantins parmi les cailloux du reg.

Moins d’une minute plus tard, James Gardner était de retour et son autre grenade élimina un second véhicule russe, bien que cette fois des tirs d’armes automatiques répondissent à son attaque. Il restait deux Land-Rover américaines contre deux autres adverses. Cette égalité rétablie, l’avion fila devant et perdit de l’altitude pour se poser. Ils arrivaient au moment le plus délicat de leur mission.

*
* *

Hubert avait vu apparaître l’appareil avec un soulagement sans limites. Tout redevenait possible. Il en aurait presque oublié leurs poursuivants si ces derniers n’avaient réagi avec violence, poussant à fond leurs véhicules en voyant que leurs ennemis recevaient un renfort de dernière minute qui pouvait renverser le cours des choses.

Cependant, rien n’était joué tant que l’avion ne serait pas posé, qu’ils y prendraient place avant de redécoller. Cela faisait encore beaucoup d’opérations à effectuer dans des conditions plus que précaires. Il ne fallait pas être devin pour imaginer que ceux qui voulaient les intercepter s’opposeraient jusqu’au bout à cette récupération in extremis.

Les deux véhicules des Bérets Verts fonçaient à tombeau ouvert dans la direction où leurs occupants voyaient le Fokker faire son approche pour se poser enfin après son bombardement de fortune de l’unité adverse. Hubert n’avait plus qu’une crainte : que la meute lancée à leurs trousses ne parvînt à endommager l’appareil dans l’ultime phase de sa mission.

Il y aurait un moment très critique, entre l’instant où l’avion s’immobiliserait et celui où il roulerait à nouveau pour reprendre l’air ; durant ce laps de temps, qu’ils essaieraient de réduire au minimum, les autres pourraient tenter d’abattre l’appareil qui constituait leur dernière carte.

Il restait évidemment une solution qui multiplierait leurs chances de s’en tirer et de gagner quelques précieuses secondes. Hubert ne repoussa pas cette idée. Il avait trop vu de missions dont le résultat avait basculé au dernier instant pour négliger le possible gain, ne serait-ce que d’une minute. L’extraordinaire opérationnel qu’il était ne devait tenir compte que du résultat et de l’objectif de cette mission « noire ». En certaines circonstances portées à une intensité maximale, les meilleurs choix s’imposaient d’eux-mêmes, avec une redoutable logique.

Bien qu’il sût ce que signifiait pour ses hommes les mots qu’il allait prononcer, il n’hésita pas et prit fermement le micro pour s’adresser au lieutenant Memry dans la deuxième Land-Rover.

— Quand l’avion sera au sol, fit-il d’une voix de commandement, vous décrocherez pour contenir l’ennemi pendant que les civils embarqueront. Sinon, il tentera de détruire l’avion.

Il y eut un silence d’à peine une seconde, puis la réponse vint sur le même ton déterminé.

— À vos ordres, lâcha le Béret Vert dans l’autre véhicule.

Le militaire savait aussi bien qu’Hubert ce que cela voulait dire : la seconde moitié de leurs forces allait se sacrifier pour leur laisser le temps de filer.

Alors qu’au loin James Gardner posait enfin son Fokker sur la pierraille du reg saharien, le parachutiste au volant de la deuxième voiture freina brutalement et les hommes bondirent à terre. Ils ouvrirent aussitôt le feu sur leurs poursuivants qui arrivaient déjà à leur hauteur.

Dans la poussière provoquée par les véhicules des Américains les précédant, Micha Gornoï et son pilote évitèrent de justesse la collision avec la Land-Rover immobilisée et faillirent se coucher sur le côté lorsque le soldat donna un violent coup de volant sur la droite. Les premières rafales d’armes automatiques les surprirent et durant quelques fractions de seconde la panique submergea le commando soviéto-cubain.

Dans la seconde voiture, Roberto Gomez comprit très vite ce qui se passait et commanda l’arrêt immédiat. Mais son chauffeur encaissa deux balles de gros calibre dans la poitrine et s’effondra sur son volant. Au prix d’un effort désespéré, aidé par un homme qui avait bondi de l’arrière, le Cubain poussa le mort à l’extérieur et maintint tant bien que mal le volant.

Malheureusement, ils roulaient à la suite de Micha Gornoï et donc des Bérets Verts. S’ils doublèrent sans casse le véhicule du Soviétique, leur trajectoire les amena droit sur la Land-Rover américaine arrêtée. Ils avaient perdu de la vitesse depuis la mort de leur chauffeur, mais la collision était inévitable.

Roberto Gomez ne dut qu’à un réflexe mécanique de sauter au-dehors juste avant l’impact. Le choc fut violent et deux des Cubains se retrouvèrent horriblement coincés dans les tôles froissées.

Sans attendre que leurs adversaires se reprennent, les commandos US concentrèrent leurs tirs d’armes automatiques sur les éléments ennemis piégés et lancèrent deux grenades aux abords immédiats de l’engin qui les avait percutés.

Roberto Gomez se relevait à peine, après une impressionnante cabriole, quand des éclats le fauchèrent en pleine face et mirent fin à sa brillante carrière de conseiller militaire. Il mourait comme il avait vécu : dans la plus sauvage violence.

Les hommes laissés en arrière par OSS 117 semblaient maîtriser la situation.

À moins de trois cents mètres de là, James Gardner freinait son Fokker sur le reg en priant pour qu’aucune pierre ne vînt endommager son train d’atterrissage.

La réaction de Micha Gornoï en voyant le kidnapping de son collègue sur le point de se concrétiser ne se fit pas attendre. Son véhicule à peine arrêté après avoir évité de heurter celui des Américains, l’un de ses hommes jaillit à terre avec un RPG7 et visa les deux voitures encastrées l’une dans l’autre. La seconde suivante, la roquette explosait, provoquant la mise à feu des munitions qui se trouvaient dans les carcasses déchiquetées. Ce fut ce qui vint à bout des résistants américains, dont pas un ne put se protéger des éclats mortels voltigeant en tous sens.

Déjà, Micha Gornoï commandait de repartir. La dernière Land-Rover des fuyards approchait dangereusement de l’avion qui roulait encore.

*
* *

Dans ce décor d’une beauté grandiose, le Sahara paraissait égal à lui-même, aride et impénétrable sous un soleil toujours accablant. L’avion et les deux engins du désert convergeant vers le même point conféraient à la scène une dimension insolite. De loin, on aurait pu croire à une étonnante course pour le plaisir, l’un de ces raids couverts par un maximum de publicité ; mais dans la réalité, les protagonistes de cette interminable poursuite se livraient à une lutte à mort sur fond d’ocres multiples et de ciel bleu.

L’avion de James Gardner s’immobilisa enfin, ses moteurs toujours en marche. Le pilote sauta hors de l’appareil, le regard rivé sur le véhicule qui venait dans sa direction à pleine vitesse malgré les nombreuses aspérités du sol. L’autre voiture se profilait à environ trois cents mètres en arrière. Ce serait juste mais cela devait suffire.

À bord de son véhicule, Hubert sentit son cœur battre la chamade lorsqu’il vit l’appareil arrêté, prêt à charger ce qui restait du commando et surtout ses précieux protégés. Le nuage de sable qu’ils soulevaient ne lui permettait pas de voir où étaient ses poursuivants, mais son instinct lui disait que rien ne serait gagné tant qu’ils n’auraient pas décollé.

Deux minutes plus tard, la Land-Rover s’arrêtait à son tour sur le reg, dans un crissement de pneus, à moins de vingt mètres du Fokker. Alors que les Bérets Verts l’accompagnant faisaient descendre les civils, Hubert se précipita au pas de course vers le pilote qui attendait près de l’avion.

— James Gardner.

— OSS 117, répondit Hubert. Heureux de vous voir.

— Que vos amis se dépêchent. Ce n’est pas le moment de moisir ici.

— Merci pour les grenades, reprit Hubert qui surveillait l’arrivée de ceux qu’il avait réussi à ramener vivants.

— Pas de quoi, assura James Gardner en mordant nerveusement son mégot de cigare avec un évident plaisir. On fait avec ce qu’on a.

Barney Stewart et Nathan Klein n’étaient plus qu’à quinze mètres du Fokker, suivis par Alexei Dioubkine traîné par les deux derniers Bérets Verts.

L’Américain n’était pas près de retrouver son calme après les épreuves de ces dernières heures. Quant à l’Israélien, il ne pensait qu’à une chose : embarquer au plus vite pour fuir cet enfer.

À cent mètres de là, Micha Gornoï comprit qu’il avait toutes les chances d’arriver trop tard. Dans un sursaut d’homme d’action acculé à trouver rapidement une solution de rechange, il ordonna l’arrêt immédiat et cria le nom de l’un de ses hommes. Dans l’instant qui suivit, celui-ci sautait du véhicule à peine immobilisé.

Dix secondes plus tard, la roquette explosait tout près du Fokker, manquant de très peu son but. Il s’en était fallu d’un rien. Barney Stewart et Nathan Klein étaient indemnes, ainsi qu’Hubert. Ils avaient échappé par miracle au souffle et aux éclats de l’engin, tout comme l’avion qui paraissait n’avoir subi aucun dommage.

Hubert s’empressa de faire monter les deux hommes dans l’appareil. À une quinzaine de mètres de là se jouait un jeu subtil. Alexei Dioubkine, encadré par les deux Bérets Verts, avait réussi à entraver leur course en se débattant comme un beau diable. Dès qu’il vit la roquette exploser près de l’avion, il se jeta sur le sol, face contre terre.

De dos, Micha Gornoï avait reconnu son ami. Il profita aussitôt de sa manœuvre pour intervenir et tirer sur les deux Bérets Verts en prenant soin de viser le haut de leurs corps pour ne pas risquer d’atteindre son collègue.

Hubert cherchait des yeux le pilote. James Gardner s’était trouvé le plus proche du point d’impact. Allongé sur le ventre, aucune blessure n’était visible sur son corps. Seule sa tête qui avait roulé à quatre mètres de là trahissait sa fin horrible.

Hubert eut un haut-le-cœur et se détourna. Il lui fallait réceptionner le Soviétique et les deux derniers Bérets Verts qui lui restaient. Il se figea quand les rafales de mitraillette crépitèrent. Il n’y avait rien d’autre à faire qu’à décoller au plus vite. À tout instant, une seconde roquette risquait de les anéantir.

*
* *

Le meilleur agent du service « Action » de la CIA se cala dans le siège du pilote et, sans perdre une seconde, boucla sa ceinture.

Hubert pilotait depuis de nombreuses années. Un homme de sa trempe se devait de connaître à fond toutes sortes d’armes, des plus anciennes aux dernières nouveautés de la technologie moderne, comme il devait être en mesure de conduire, piloter ou faire avancer tous les moyens de locomotion susceptibles d’être utilisés au cours de ses missions. Ce genre de talent lui avait déjà sauvé la mise à plusieurs reprises et il espérait bien s’en tirer une nouvelle fois.

Son regard tendu se porta sur le tableau de bord et les instruments de navigation. En un rien de temps, il eut en esprit la procédure de décollage et dès qu’il eut situé l’emplacement de toutes les commandes sur ce type d’appareil, il desserra les freins. Il fit donner toute leur puissance aux moteurs qui tournaient toujours avant de s’accrocher au manche.

La seconde roquette explosa deux secondes après que le Fokker eut quitté son aire de stationnement. Dans l’appareil, la tension était à son comble ; il ne restait plus que Barney Stewart et Nathan Klein aux côtés d’Hubert. Le scientifique et l’agent du Mossad suivaient avec anxiété la manœuvre de leur sauveur, sans pour autant perdre de vue la Land-Rover de leurs poursuivants qui se rapprochait toujours.

Une troisième explosion tenta de les stopper dans leur élan, mais l’avion avait pris de la vitesse et il devenait moins facile de tirer sur cette cible mouvante. Ce n’était d’ailleurs plus l’homme isolé avec son RPG7 qui inquiétait Hubert depuis qu’il avait réussi à faire décoller l’appareil. Du coin de l’œil, il suivait le dernier véhicule du commando venant de leur infliger de lourdes pertes. Celui-ci fonçait droit sur eux, perpendiculairement à la trajectoire du décollage.

Comme pour accréditer ses craintes, des tirs d’armes automatiques se firent bientôt entendre ; jusqu’au dernier moment, les autres allaient tenter de les stopper.

Micha Gornoï sentait qu’il avait encore une petite chance de couper la route au Fokker. Ses hommes tiraient maintenant sans discontinuer sur l’avion qui s’élevait lentement dans le ciel. La rage déformait ses traits.

Pour la première fois depuis des années, le conseiller soviétique en Afrique perdait ce calme et cette assurance qui impressionnaient tellement les chefs d’États amis de ce continent. La fantastique toile d’araignée tissée par Moscou sur ces terres riches et lointaines ne lui servait à rien. Il n’était plus qu’un homme. Contre un autre homme : celui qui commandait le groupe adverse.

Après quelques instants, le Soviétique reprit son sang-froid et se pencha à sa portière pour ouvrir lui-même le feu avec sa Kalachnikov AK47 tant il espérait pouvoir encore atteindre l’appareil alors que celui-ci passait juste au-dessus de sa Land-Rover.

Hubert Bonisseur de la Bath vit tout à coup un homme en civil se relever et courir vers la Land-Rover. En un éclair il comprit la dernière manœuvre du Soviétique qui avait fait le mort jusque-là. Les occupants de la Land-Rover continuaient à prendre l’avion pour cible et il ne pouvait courir le risque de se faire descendre.

Hubert lâcha les quatre grenades trouvées à ses pieds, l’une d’elles étant dégoupillée. Dès que le sac de James Gardner toucha le toit du véhicule tout terrain, une formidable explosion retentit sur le reg saharien.

Un instant plus tard, Hubert se penchait pour regarder ce qui restait de leurs poursuivants. Il n’aperçut qu’une haute colonne de fumée noire montant des débris de la Land-Rover. Micha Gornoï ne porterait plus nulle part la bonne parole de ses maîtres du Kremlin.

Mais à une vingtaine de mètres, il vit Alexei Dioubkine debout, seul dans l’immensité du désert. Il s’en était tiré et Hubert en fut curieusement soulagé.

Dès qu’il eut atteint un palier plus sûr, sans toutefois prendre le risque d’entrer dans la zone de couverture radar, il se tourna vers Barney Stewart et Nathan Klein qui étaient venus le rejoindre dans le cockpit. Leurs yeux reflétaient encore l’horreur de ce qu’ils venaient de vivre.

— Je vous avais bien dit que je vous ramènerais à la maison, fit Hubert d’une voix qui se voulait normale.

Puis son regard se perdit sur l’immense étendue désertique. Il ne parvenait pas à oublier ceux qui étaient morts pour qu’eux trois restent en vie. Son succès avait des arrière-goûts amers. Plus que jamais, il avait la sensation d’être l’un des combattants d’une horrible guerre sans nom. Et peut-être sans fin.

FIN
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1  Mossad Letafkidim Meyouchadim, renseignement extérieur israélien.
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Un avion de ligne qui disparait, et brusque-
ment le Sahara s’enflamme. O.L.P., Mossad,
K.G.B. Sous Fimplacable soleil, une incroyable
course contre la montre s’engage.

Libyens et Cubains se liguent. Parmi les
premiéres victimes de leur quéte meurtriére,
des Touareg. Frontiére franchie, les Algé-
riens réagissent. OSS 117 ira jusqu’au bout
de cet enfer du désert, malgré les colonnes
armées comme autant de caravanes de mort.
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